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Deux Paradoxes de luyjnefme,traduits par Ifaac fon 
fils. 

Queftion vulgaire, quel langage parleroit yn enfant 
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EXCELLENTE ET STVDIEVSE 
j>nnceJJèyM 4 rguerite de France,très jllujlre 

j{oyne de Namrre , fille , fænr, ’’ ^ ^ ^ 

O' femme de l^y, 

Laurent loubert ? fon tresjhumble & très 
afFeétionné feriiiteur: Salut. ' 

,/fn A ME J ily A 'yn grand different 
entre les primes de philofiophie ,pU- 
#0 »^rifiote ,Jur la condition de 
rame tfifonnaUei ijiutls accordentfa- 
cilenfent efire celefîe, diuine, Ce'tm~ 
mortellefiepar aile du corps'.mats platon yeut,quel¬ 
le fait dellemefimefianate de toutes chofes, lefqueU 
. les s’effacent de fa mémoire C^'s’ouUi ent,k l’infiant 
qu elle efi fuhmergec, Cr comme emhourhee en no- 
fire corps humide Ce' mol. Puis a mefiure que le corps 
f ? deffeiche petit a petit, l’Âme redeuenant aufii plus 
nette Cr reluifantefie ramentoit, c^ recognoit tou¬ 
tes chojès de peu a peu,corne d'il les apprenait de nou- 
ueau. Car de la fentence de platon,ce que nous difons 
^pprendre,nefiqitlinpeffouuenir. ^u contraire 
a 2 
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^rlftote Affirme,ntfire ame lienir ah corps ignotA. 
Je de tout ,mais cApAhle Cr trefprompte aconceuoir 
toutes chojes: eflunt icelle hn effrit aÊiuellemetftm- 
pîe>C^ toutes chofis en fuiffance. il U compare a "V» 
tableau poly,auquel ny a rien dépeint ougraHé,frefi: 
a receutir toutes couleurs O" ^uelonl/ou- 

dra.CeJl aduis a euplusgrandjuitte,^ue le premier: 
Crejl tenu pour l>eritahle,deceux qui philofophh le 
mieux. Car ft on deuenoitpiauant,par la feule exic~ 
cation du corps,il s*en(îiyuroit, quon n aurait befoia 
dedoBrine, û?- que l'erreur n aurait aucun lieu en 
Vamelpourueu que lesfens exterieursfuffent entiers 
Cr fains)quifont deux concluftons notamment ab- 
fur de s.car quant a la doBrine ou enfeignemët, quel 
befoin en aurait on, fi l'ame d'elle mefine deuient, 
ou redeuientfauante? Et s'il ne tient que a lafuper- 
flue humidité du corps, quelle nefçache tout, quoy 
qu’on luy puijjfè demonfirer, elle ne comprendra ou re¬ 
tiendra aucunechofe: faut auoirlapatience, que 
en s'ejfuyant,elle fe ramentoiue les chofesoubliées. 
Tellement que la doBrine ferait en l>ainj totalement 
inutile, finon comme pour remettre en chemin celuy 
qui ferait ejgare : quand apres l'exiccation du corps» 
Vàme ferait neantmoins comme efperdue, en conti¬ 
nuâtfon oubly. Mais encor faudrait-il, que tous ceux 
de me/me aage ^ complexion ,fuffènt efgalement 
fçauans,puis quils feroyent efgallement deffeiche'^ 
Cr Leur ame demeuillee de mefine. Qmnt a l'erreur, 
quel lieu peut-il Auoir en Hame,fi eUe fiait tout,pour 
ueu que les fens extérieurs ne Pabufent^en luy repre- 
fentant 
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fentat hne chofepour mire? Ellepourroit hten igno¬ 
rer ceyipu'elle nmroit encores dejcouuertou recognu: 
mdisce n ej}pas errer. Car aumotns,ce q^uellefi^au- 
YottiComme toutf garnir ejl "yerita^le,ferait hray. or 
les erreurs eyrfaujfes opinionsfont fi Vulgaires 
communes enrame,^uerieüplus.llfau^donctruel¬ 
les "^tiennent d’ailleurss'infinuent de par dehors^ 
f^auoirefi yde mauuatfe doBrine cr faujjfèperjua- 
fion.sien efi hray, l’ame Je f eut forger ( comme 

elle fait en lapluspart des hommes) des erreurs 
menjongesjdahufant elle mefine : par igno¬ 

rance. caryoulant raifonneroudifcourirfurtmel. 
^ue chofe , où il faut plufieurs confiderations, Pâme 
ignorant quel f dyne d’icelles,Cr n ejlant bienfeure 
des autres,elle fait yn mauuats fyllogifine ^ con- 
clufionfaufe: a laquelle neantmoins elle feplaijl nyr 
arrefie par ignorance , nefçachant difcerner le faux 
du yray.^infi s'engendre yn erreur- efui efi autant 
ou plus tenant en Pâme du prejomptueux, mere de 
telleopinion^ipuePerreurperfuaded’yne faujfe do- 
Brine,en Pâme dufactl croyant, fans àifcours ou dif¬ 
ficulté' 

rolla, M A-D A üi 1 , lafource deserreurs'.que 
monfire lien , Pâme eftre de foy ignorante^ fim- 

plement capable de tout ce ^uony yeutpeindre Cr 
grauer,foit bienfait mal^yray ou faux. Car comme 
Peau infipide , reçoit indifféremment toutes faueurs. 
Cria laine blanche toutes couleurs ,àinfinous pou- 
uons façonner Pâme de toutes ^ualitej^, Cr bien 
heureufe celle > fui rencontre de fort bons mai- 
S 3 



Jtres ptr tout a U première érudition^ Afin quelle ne 
fottgrAuee,teinte,Abreiiuee ou parfumée dematmais 
traits,couleurs,humeurs,oufenteursfaujfes, corrom¬ 
pues, CP'l>meufes dés le commencement. Carilefi 
trop difficile,[mon impofiible, déeffacer, reparer, ou 
reformer les mauuaifes opinions figurées cr em¬ 
preintes en ■>» corps mollet, qui les reçoit fort auaf: 
comme aufii de changer lelufire,teint, csr couleur ja 
imprimelfiux contenances’ O' maintiens, corriger 
les humeurs engend,rcf de pernicieufe nourriture, 
d'où procèdentfemhlahles mxurs de là,fembU- 

hles avions, qui commemefehantes odeurSycffencent 
le nef, CP le cerneau des mieuxfenfefj. odeurs ine- 
mendaUesffans refondre tout l'humeur,qui engendre 
la hapeurfi odieufe CP' detefiahle. 

M AjD A M E, îe laiffepour leprefent a mefiieurs 
les Theologiensjl'infiitution de l'ame en Ufy chre^ 
fl terne, pour U luy engrduer bien auant, la teindre 
de pieté,l'alreuuer defaine doBtrine,CP' laparfimer 
des odeurs aggreables a Dieu , CP’ profitables au 
proiham'.qm font luefainte CP" exemplaire, confor¬ 
me a la doElrine,Cp' procédant de pieté, ayantfa for¬ 
ce en la foyhautement imprimée. le me tiens ace 
qui efl de ma hocationtc efl d'auoirfoin du corps hu¬ 
main, pour le conferaer en fanté,cp‘ l’y remettre 
quand il en efl décheui le tout moyennant la grâce du 
Seigneur toutpuiffant, qui a créé'de terre la médeci¬ 
ne,CP' inftituéle Médecin,pour la necefitéde l’hom¬ 
me. En laquelle 'location,i ay de Idg temps: {aumoms 
depuis yingtcinq ans en çaytramiüé a faire deux 
profits: 
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profits : d'itfihuer U lemejfe en Udlteficiencet 

tmtpdr efcrit me doSirine herhale^fyncerement 
diligemmentylùy donnant les premiers trait'gj Va- 
hreuuMt de honspréceptes , Pefieuant mx plusfe- 
crets remedesd'exerçmt en difiute Gr en praHi^ue. 
jdautre d’efiaindre Cr anéantir plufiteurs faujfes 
opinions, cr les erreurs (engeance £ ignorance ) ^ui 
ont longuement eu Valeur "Vogue en la Médeci¬ 
ne ^ chirurgie , ^pothicairerie ie dis , entre les 

profejfeurs de ces trois parties de mfire art.De^uoy 
s'enfuyuent plufiteurs ahus Cr nullité^Mais cela eïî 
fort peU} au prix des Erreurs populaires aufaiBde 
la Medecine, eyr régime defante , ou ellesfont tant 
efpaijfesgrofiieres eyr lourdes,pour laplufpart, epue 
elles méritent plus rifee,quereprehenfion.Toutesfois, 
parce qu’ily en a de fortpreiudiciaUes a la "vie des 
hommesylmefemhle^uon ne les doit mefprifer, oh 
difiimuler : ains remontrer au "Vulguaire ignorant, 
en tpuoy eyr commet il s'ahufe C^foruoyefie remet- 
tat en "vn meilleur chemin. Car il ne le fait malicieu- 
fement, ou en intention de nuire, ains pour le mieux 
(celuyfèmhle) enfuyuant fin erreur- c'efi- ledeuoir 
des Médecins de luy dijfitader ces faujfes opinions eyr 
procedures, eyr V infiruire de faire mieux ce (pue luy 
concerne : comme de feruîr garder les malades, 

leur ajîifiamfidellement,fiuhs la conduite cygou- 
tiernement des doUes Médecins, ^ufiifautjl, me 
d’où efi "venu le mal, procédé le remede.Lemal (cejl 
a dire, H Erreur , engendré en l’amc du peuple tgno- 
vant) efi"venu de ce pu il a ouy dire, ou lieu faire 
d 4 
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attx Médecins,lefjuels ilIfeat contrefaire,fans au-, 
cun fondement. Car ignorant flufieurs O' diuerfes 
conjiderations re^uifes,ilfaitJon dtfcoursy O'fyllo.. 
gifantmal , il fe forge de faujfes concluftons ter¬ 
reur s, fi il tient four chofes -frayes, tirees {comme il 
cuide ) O* confirmées defexferience.yoïla hnmal 
trefdangereux, duquel les Médecins en font caufe, 
four amtrtrop diuulgué & communiqué leurs rel. 
gles O- ordonnances,que le Vulgaire prend crutmét, 
ty'd'enfaitdifpoferhiena propos, c'efi donc aux 
Médecins de remédiera ce mal: a laguerifon duquel 
ie mefuis peinéajfe'^longuement , le remonfirant a 
flufieurs : mais cela n agueresfermxdtautant que la 
plufpart,efi incapaUe de raifon difcours.Dont en 
fin ie me fuis rejblu de remonfirer au peuple ainfi 
defuoyéfes erreurs par ef:rit •• de prendre hn iu- 

ge^qui ne luy [bit aucunement fufpeB,0' néant- 
moins capable d'en iuger^O^ condamner tels abus. 
Car fi les Médecins tugent , de ce que les Médecins 
reprouuent, ce feroit la mefine chanfen. il haut mi¬ 
eux que ce fait hne autre perfonne, d'hn bonfens na- 
turelyd’hnegrand’hiuacite'd’efprit, fainiuge- 
ment, qui riait aucun interefl au diferent, & moins 
aucunepafiion qui le tranfporte , a iuger autrement 
quelaratfon humaine peut diéler,ayant d'entende¬ 
ment , difcours (Cr iugementpar de fus le hulgaire, 
pour fonder Orpefer tes raifons que ie deduiray am¬ 
plement. 

O R apres aunirlonguemetpenfé qui pourrait efire 
ce iugefexcelléce dehofire Maieflé, M a-d A M e, 
m'a 
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mafemhle la plus propre , fitfait pour le iourd'hay 
att monde •• tant pour les rares Vertus que chacun y 
admire )Pe[prit plus que Angélique yle iugement 
txquied'honnefle curiofité, Cr défitflttdienx def^a- 
uotr toutes chéfes, que aufsi pour auoirhonloijir de 
yaquer a hn telpajfe-temps, qui luyfemira degra - 
de récréation quelques heures du iourda entendre o* 
examiner les raijons , que ty déduits contre le popu¬ 
laire, pour renuerfer fes erreurs. le craindrais tou- 
tesfois les langues'yenimeufes des enmeux^qui pour¬ 
tant trouuer malfeantj que ie propofek r.M. tel 
Juhiet, duquel ie fuis contraint en quelques endroits 
tenir des propos quifemUent tropfales 0“ charnels: 
maisf^achant qu an peut honnefiement parler > com¬ 
me ie faits de toutesaBions naturelles ^non moins que 
de toutes parties du corps humain les plus fecrettes 
C^cachees, que les yeux chajles ne craignent point 
de hoir en public par les anatomies : me fàuuenant 
aufsi de ce que raconte Dion de la trefhertueuje 
Princefe linie pemaine femme de I'e mpereur .Au- 
gujle , laquelle fatma U hie a des hommes quon al¬ 
lait mettre a mort ^ parce qu'ils seflotent rencontre'^ 
deuant elle tous nuds , difarit que pour le regard des 
femmes pudiques, ceux- tk ne différaient en rien des 
Jlatues-.i'ay efiimémuny de telles raifons^commehos 
defenjifs, que lapoijon des mefdifans ne me peut nui- 
rf en cef endroit, 

M A-D A M H ie remets toutes les qualité"^ 
procedures deuant les jeux de y, M. en les intitulant 
Erreurs,J»jy propojitions bonnes O* 




yeritMes, tenues dit fopuUire^maisil fe faut en 
leur intelligence, ^ufi en toute Vœmire ily a plus 
d'erreurs mrlge's^tpue d^autre matière. Or cefi U fa- 
çon des efcritiams , de faire l'infcription de ce qui e/l 
le fins tir de pins d’importance, ainfi que hoflre di~ 
uin ej/ritfaura bien àifcerner, ie m'en ajfeurefup- 
pliant tres-humUsment F. de prendre en bonne 

part, O-" accepter d’hnfrontferain ce, que luy,pre’‘ 
fente en grand deuotion, pour lefalut public,priant 
p ieu que la conferne, O" accomplijfe en ellejès 
faintes benediBtons. De U Cour du ^oy 
liojlre mary,mon tref honoré 
Seigneur. Ce premier 
iour de l’an 
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division de la 


PREMIERE PARTIEEN 
fes Liures & Chapitres. 

De U Médecine des Médecins. 



XceUeace de l'an de medecine,par deffmtotuUs 
arts humains. Chap.i. 

3 S’il efl poJSfble far la medecine d'allonger la yie 
des hommes. Chap.x, 

i Contre ceux qui ont opinion , que les médecins 
prolongent les maux , <2r ne font quahufer le monde. 
Chap.j. 

^ueceneUpeché ^oumal fait, d'appeller des Médecins, gÿ- 
rfer des médecines, quand on efl malade, Chap.j^, 

tse l'ingratitude des malades enuers les médecins.^ Cbap.$. 
Que le vulgaire n'efiime rien ,fi en ne guérit contre fon opi 
nion, qite les derniers remedes ont tout l'honneur, heu¬ 
reux le Médecin qui vient àla déclination du mal.Chap.é, 
Contre ceux qui iugent de la Juffifance des Médecins , par le 
fuccez,, qui efl fouuent deu à l'heur ,plus qu'au ffauoir. 
Chap.j, 

Contre ceux aufquels tout efl fufpeSl, (ÿ’ calomnient les Me- 
decins,delaplmpart des accidents qui furuiennetit és ma¬ 
ladies. Chap.é, 

^'il y a plus de Médecins, que d'autre forte de gens. Chap.^. 
Qutcen’tfl le profit du malade, d'auoir plufieurs Médecins 
d'ordinaire,maK qu'vn médecin doiteflrefortafsidu. 
Chap.io. 

Contre ceux qui fe plaignent de la courte vifitation de quel¬ 
ques Médecins. Chap.ii. 

l>e combien fort la eonfiancedu malade au medecin.Chap.it. 



Cfiftrt eeux^ui ycHUnt des Hedecins^&nefoBtcé iquiU 
otdenuent. ^^«^-15. 

Pe ceux en leurs maux ne yeulent aucun Médecin^ ou u. 
tnedejimn contre les douleurs. ^ Chap.i^. 

f^ue les%itts à maladies, font fuiets à la médecine,lesautrà 
non. Cha^.if, 

, ^ue ceux qui fçauent quelque peu de la medeeine ,font flm 
mal auprès des malades, que teux qui ne fçauent tien à» 
tout. Chap,i6. I 

Delà Conception & Génération. 

Liore deuxième. . 

Si yne femme peut eonceuoir,fans auoir eufesfieurs.Chap.i, ] 

S’il efi pofihle, qnvnefille cenfoyue à neuf, ou à dix ans. 
Chap.i. 

Scauoirjnon fi Us taches rouges,que les enfansportent de lew 
naiffanee ,fentdelaeonceptie»,cf s'ileflpofiihle,qu'une 
femme confoiue durant quelle a fesfleurs. Chdp.j. 

Jfeurquoy ejl-ce,que U femme conceuant àlafindefes fleurs, 
eu tofl apres,volontiers dénient greffe d'yn fils-.fS-celle qui 
furlereteur,d'vnefille. Chap.^. 

Contre ceux qui cenfiillent de coguoiflre la femme durant fes 
fleur s,pour ne faillir de Vengroiffer. Chap,^, 

Contre ceux qui ne ceffent (tembrajfer, pour auoir des enfans, 

& les autres qui le font peu fouuent,afin d'en auoir moins. 
Chap.6. 

Qu’Une faut cognoifire la femme auant dormir, ^ que 
pource lestrauailleurs font moins goutüux, ^ ont plus 
d'enfans. Chap.7. 

Comment fe doit entendre,qu'vne heurepluJloTl ou plus tari, 

^ fait qu'on engendre fils oufiüe. Chap.S. 

S il eîtvray, quvn homme vieux ne puiffe engendrer des fils. 
Chap.^. 

'Ssurqmy ditjon, que l'homme peut engendrer, tant quil feut 
leuervn quart on de fin, (y s’il efl vray que ceux qui ont 
lesyeuxenfoncez.,ont eflé engendreZjd'vn vieillard. 

Chap 10. 
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hltu des femmes , qui fe baignent têntet pour engroiffer , «Jr 
de celles qniauec cinq cents diuers remedes nypessuent ad- 
uenir. Chap.ii, 

Sfauoir-mon, fi yn ladre confirmé^ost r» yerolé^eut engen¬ 
drer des enfants fains. '' Chap.iz. 

De la Groilfe. Liure n i. 

Comment fe peut faire,que d'yne ventree la femme porte neuf 
enfans. Chap.ï. 

Si ynefemme peut porter plus de neuf mois , jÿ* comment il 
faut entendre le terme de lagreiffe. Chap. %. 

Qu'iln'tflpefiible de cognoifire ajfeutémentparles rrines, 
fi yne femme efigrojfe , jÿ* quels font les yrats fignesde la 
groiffe. Chap.^, 

S'il y a certaine cognoijfance , que lefruiél foit mafie oufe-- 
melle,eS‘qu'iln'ytnaytqu'vn,oUdeux. Chap.^. 

Q»e cefl yngrandàhus de mefprifer les maux qui aduiennet 
àraifon de la groiffe. Chap.^t 

'Sourquoy dit-on, que quirefufe quelque chofe à yne femme 
greffe,yn orgeol luy naifl en l'eeil. Chap.6. 

fourquoyconfeille-on àlafemmegroffe,demettrela main à 
fon derrière, s’elle ne peut foudaineîire fatisfaite defon 
‘Appétit. Chap.j. 

^es femmes qui mangent a force codignac durant leurnoifi, 
pour faire quePenfant ait bon efprit,fydes raifinsde pan- 
fe, a ce qiiU ait meilleure veue. Chap.%, 

S ileU vray que lepremkr morceau que mange lafemmeen- 
afin enfant. Chap,^. 

De l’Enfantement & Gefine. 

Liure quatrième. 

l oz. lertrand ne souare point pour donner paffage à 
l’enfant. ^ Chap.ï. 

S il efi bon défaire affeoir la femme fur le cul d'vn chauderon 
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chaud, eu de luy mettre fur le ventre le bonnet de fin mary, 
four auoir meilleure delmance,cr ^uels font les meilleurs 
moyens i'accoucher. Chap.i, 

Que les matronesfaillent grandement, de n’appeler les Mede. 
cins àï‘enfantemët,auortiftmêt cr autres mauxpeculters 
de femmes, CT que mefmes les fages femmes doyuent eflre 
enfeignees des Médecins. Chap.^, 

Défaire bonne mefure aux garçons ^ non aux filles,^ roo,. 
ment il faut gouutrnir la vedtlle^ celle de s filles fin a 

leur faire des amoureux. C hap.^. 

S'il eîîvray,'.qu'on puiffe cognoifire aux nœuds descordesde 
l'arriere faix,combien d’enfans aura la femme qui accou¬ 
che. . Chap.^, 

Desenfansquinaiffentveflus, s'ils font plus heureux que les 
autres, ^fi leur chemifiprefirue de danger ,ceux qui en 
portent. Chap.6. 

Des Harpies qu’on dit voler, s'attacher aux courtines du 
lid. Chap.j, 

s'il ejl vray que la femme accouchante en pleine Lune fera de- 
puis vn fils,^ fi en nouuelle,vue fille. Chap.2. 

De rhuile d'amandres douces,auec du fuccre candi, qu'aucu¬ 
nes femmes boiuent dés aufsi tofl quelles ont enfante', ^ de 
la nourriture qu’on leur donne mal à propos. Chap.<). 

(Wo» murrifi trop les accouchées, dtfant que la matrice efi 
vui de,eyr qu’il la faut remplir. Chap.io. 

S’il eU vray qu'vneaccouchée puiffepiffir lelaiPl. Chap.ir. 
’Sourquoyefl-ce ,que du premier enfant communément on a 
moins detranchees. Chap.lt- 

Du laidtjèc de la nourriture des eufans. 

Liure cinquième. 

Exhottationà toutes meres de nourrir leursenfans. Chap.t, 
Q^uand efl bonle laiEl d’vne accouchée, combien d'heures doit 
ejire vu enfant fans tetter, eyr qu’efi ce qu’on luy doit donner 
premièrement. Chap.i- 

Q^vnepucellepeut auoir dulaiBen quantité' notable. 
Chap,^. 
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s'il y a certaine co^eijfance dn pucellage i'ynefille. 
Chap.4. 

D'en vient le confentetnent des mammelles,^de la matrice^ 
qu'on voidfi euident. Chap.^. 

•pourquoyefi-cequelelaiB decellequi a fait vnfils,efi meil¬ 
leur à nourrir vnefille, gÿ* au contraire. C hap. 6, 

Superflitteufe (jçr faujfe opinion des femmes, quicreyent le 
laià tarir à celles de qui on chauffe le Ui£i. Cbap.j. 

Q^il ne faut endurcir les tettes ,pour euiter les tendrieres. 
Chap.i. 

De muer l’enfant à teuteheure qu’il ejl ord, «ÿ* s’il doit auoir 
certainesheuresàtetter. Chap.y, 

Contre ceux qui trouuent hon, que les tnfans crient ^ pleu¬ 
rent. Chap.io. 

Qm doit plus longuement tetter, yn fils,eu ynefille, ^ com¬ 
bien le chacun,Chapitreonifitme. 



^ A MONSIEVR. 

lOVBERTSVRSON 

OEVVRE des ERB.1VRS 

populaires. 

SONNET. 

Divin tfprit ^ui au plusferieujei 
Fas mariant les chofes de platjir: 

Et ><(5 tirant ce profit , du loifir 
Des aBions qu'as le moins ennuyeufes: 

ne dira tes heures ht en-heureu/is^ 

Tes iours^tes ans? Et efmeu d^'^n defir 
Toufieurs Rapprendre ^accourra te choifir 
Second O Edippe e's chofes plus noueufes ? 
l£déliré encontre nos peche"^ 

Tenait i malinyCes beauxfecrets cachel^ 

Dedans l'ohfcar du temps qui tout confumei 
SansdelO FEEEjrl'efiritnobleCrgentil, 
JdpfidufauoirdefonàoBefufil, 

Cefeu caché a nofirefiecle allume. 


SAL. CERTON. CHATILLONOIS. 



PREMIER LIVRE D E 

lA PREMIERE partie DES 

Ï11.REVR.S POPVLAIRES, TOV- 

chanc la Medecine & les 
Médecins. 


Excellence de l’art de Medecine,far dejjhs tous 
les arts humains. 


O VS entendonsle/arts humains, tant 
liberaux que mechaniques , tous ceux 
que l’homme infpiréde Dieu a inuenté 
pour fanfeceflîté, commodité,ou recrca- 
Icfqucls efl: aùlli la Méde¬ 
cine , pratique de la Philofophic natu¬ 
relle fur le corps humain, pour lequel tous arts me- 
chanicjues font inuentez , comme les arts liberaux 
pour 1 exercice de fon efprit. Nous exceptons feule¬ 
ment de toutes les profeffions de l’homme, la facree 
fcience de Théologie; laquelle n’entendons venir en 
celle comparaifon, quand nous exaltons la Médeci¬ 
ne par deflustous les arts humains. Car elle n’èllart, 
ni fcience humaine , ains fcience purement diuine, 
non inuentee des hommes, ains infufe de Dieu, com 
cernant les ames,é!c non les corps, eternelle, infailli¬ 
ble,immuable:ayantp0ur obictoufubiet le Dieu toat 
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puiflant,créateur «lu monde , qui l’a fait de rien pour 
le feruice de l’homme. Auquel nous confideronsla¬ 
me raifonnable,k corps,& les biens.qui luy font don¬ 
nez pour l’entretien de fa vie. La Théologie a le foin 
principal de l’amc: Sc apres elle, la Phüofophie mora¬ 
le. La Iurifprudence,retrainte aux,'loix humaines, 
traitte des biçns & appartenances de l'homme, ren¬ 
dant à chacun lelîen.Entredeux eft la tpcdecine,con- 
feruantle corps en fantéjchaflantles maladies,& pre- 
feruant de mort,autant que Dieu le permet. Donc fi 
l’exccllcnce des profèffions efi: eftimee des fubiets, 
comme eUe doit eftrc,la medecine tiendra le fécond 
lieu.Car l'ame eft plus que le corps,&. le corps, que le 
vertement. le ne veux ici contefter auec meffieurs les 
magiftrats , qui ont puirtancc fur les corps humains, 
tant de la vie,que de la mort:car leur puifiànce, n’elt 
que déclaration de l’abfolution ou punition à mort, 
lelon le demerite.Et quant àl’abfolution, fi c’eftpout 
grâce, comme peut le fçul prince & fouuerain magi- 
ftrat, c’ert de l’autorité que Dieu luy donne,& non de 
la fciencedes loix, comra’eft l’autre qui déclaré l’in¬ 
nocence du preuenu & aceufé. Ce que n’èft propre* 
mentfauuer ou donner la vié,d’autatitqüe l’accufcnc 
meritoit la mort. Et quant à la puillanGe de faire 
mourir, ce n’eft pas loiiange , au-moins qu’on doiuc 
comparera lapuilï'ance de fauuer la viercommefait 
leMedecin(moyennant la grâce de Dieu) àplufieurs 
qui font attaints de maladie mortelle, & qui mour- 
loyent fans doute ,s’ils n’eftoyent fecourus. Or ficela 
cft faifable , ou non, & que par l’aride medecine on 
puiffe prolonger la vie, ie le deduiray amplement au 
chapitre fuyuant. leveuxici monftrer comm’en paf- 
fant,l’excellence de l'homme, pour confirmer l’excel¬ 
lence de l’art qui eft dédié à (k conferuation.La prin¬ 
cipale dignité de l’homme,eft en ce que Dieu l’a dai¬ 
gné de fon image 8c femblance,lay donnant vne ame 
immortelle,capable de la diuinitérpuis de ce qu'il luy 
a fournis toutes chofespour làneceflité, coranioditc, 
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ar recreation:ayant fait pour fort fcruice le ciel, la ter¬ 
re, & tout ce qui eft en iccux . Car Dieu n’a bcfoin 
d’aucune chofe q^u’il ait faite : tout eft pour noftrc vla- 
ffCjdont il eft ailé à comprédrc,que 1 nomme eft plus 
dignes: excellent que tout le monde.AulIi de vray le 
ciel & la terre , qui ont eu commencement ,finirontj 
enuieilliffans comme vn habillement, l’homme ne fi¬ 
nira iamais, ains changera de condition, de mortel 
deuenantimmortel,quelque temps apres que l’ame 
aura fait diuorcc auecfon corps,le reprenant plus glo¬ 
rieux qu’au parauaat, & d’vne trempe c^ui ne fera plus 
fiibletteà corruption. Puis donc que 1 homme eft la 
chofe plus digne qui foit au monde , la fcience or¬ 
donnée pour là perfonne eft la plus excellente de tou* 
tes,apres celle qui concerne proprement fon créateur. 
Car l’homme eft la plus digne créature de toutes : & 
par conlêquent, l’arc ou fcience, qui le maintient en 
vie S: en famé,eft le plus excellent de tous les arts hu¬ 
mains. 

Voyla vn fort argument de la preeminence & 
dignité de la Medecine, fuyuant l’excellence du fuiet- 
qu’elle traitte. l’en veux toucher quelques autres, 
qui font femblablement à la recommandation,com- 
me eft fon ancienneté,neeellité, & vtilité, enfem- 
ble l’autorité de ceux, qui l’ont fort prifee & reue- 
ree pour ks mefmes raifons . C^ant à l’ancienne¬ 
té , nul doute qu’elle ne foit dés la tranfgrelfioti 
d Adam,aulfitoftqu’il eut péché,& par ce deuenu 
fuiet à maladie. Son Médecin eftoit luy-mefme, à 
qui Dieu auoit donné cognoilTance de la vertu de 
toutes choies , les luy faifant nommer félon leur 
proprictez. Les hiftoires proplunes attribuent l’in- 
uention de la Medecine , au Dieu Apollo , qui eft 
le Soleil : fignifians , que de luy procédé la vertu 
des plantes, & autres Medicamens que la terre pro¬ 
duit. Dont ils fontqu’Æfculape,le premier qui a fait 
profellion de ceft art, fut fon fils, pere de Machaon Sc 
Podalyre,Médecins vulneraires(autremét dits Chirur- 
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gicns ) qui furent en la guerre de Troye : de laquelle 
l'hiftoire eft des plus anciennes du monde. Or l’an¬ 
cienneté eft yne des conditions qui recommande 
quelque chofe,pourueu qu’elle ait edé continuee.Car 
fi elle n’eftoit vtile ou necelfaire, elle pourroittantoft 
finir.Mais on void que iufques à prefent on a bien en- 
tretenula Medecine,mefmes toufiours en l’augmen¬ 
tant,ornant,& enrichiffant d’auantage : & ce par l’in, 
duftrie des plus grands perfonnages qui ait elté, non 
feulement Philofophes de profeflion ,ainsaufliRois, 
Princes, & autres de grand valeur : ainfi que tefmoi- 
gnentles hiftoires, & ce qu’ils nous ont laiffé de leurs 
labeurs. Vray eft que les Romains s'en font pafl'ez en- 
Tli.U.%% uiron fix cens ans, enayans horreur, pour la cruauté 
cha^.i. jje quelques Chirurgiens venus de Grèce,nation à eux 
fort fufpeéle.Mais depuis en çà, les Médecins ont efté 
bien honorez, rcfpeftez & entretenus à Rome, tenus 
au ranc des nobles & cheualiers. Touchant àlaneccf- 
fité, ell’eft fi notoire que rien plus. Mais il femble que 
cela diminue l’excellence de l’art,puifqu’il n’eft expe- 
tibleoudefirablede foy,ains pour lebefoin.Toutaia- 
fi que en Philofophie morale,on eftime plus ce qui eft 
delirable de foy,comme auoir des enfans, que le defi- 
rable pour autre refped;: comme auoir des biens pour 
fes enfans. Ainfi la Medecine,n’eftant defirable de foy, 
comme eft la mufique, ains pour la neceffité,elleen 
femble moins loiiablc : tout ainfi que les arts mecha- 
niques, defquels on ne fe peut paffer. Toutesfois c’eft 
au contraire, que tant plus necelfaire eft la Medecine, 
tant plus ell’eft à defirer : & l’excellence de fon effeft, 
la rend tref-excellente. Et àcecy reuient l’vtilité qui 
tant la recommande. Car comm’ainfi foit,qu’iln’y ait 
rien plus agréable au monde que la famé,ne plus de- 
firabîe que longue vie. la Medecine pouruoyantà l’vn 
& àrautte>eft laplus vtile au contentement des hom¬ 
mes, que nulle autre fcicnce humaine^.Car par le con¬ 
traire , qui n’a famé eft inutil au monde: & celuy qui 
dure peu, y apporte peu de profit. Or comme dit le 
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pcreA’eloquence.nous ne fommes naiz pour nous tât '' 

feulement, aiûs nos païens, alliez & amis ,nofl:repa- 
trie,Toirc tout l’vniuers , requièrent de nous quelque 
émolument & commodité. 

Refte à confirmer toutes ces raüôns par l’aqtori* 
tédcsgrands,quiontfotc eftimé& exalté la Médeci¬ 
ne, &fes profefTcurs, la recommendant infiniment 
parleurs eferits. A ce faire ie me contenteray de l'ex¬ 
hortation qu’en fait l’Ecclefiaftiquc, & de la remon^ 
ftrancc de uoftre bon pere Hippocras. Lequel ne doit 
cftrc fufpea àla matière,pour auoir cfté Medecintcat 
il ne fut onc mercenaire, ne au feruicede perfonne, 
ains libre & treflibcral de fa profeflion. Et ce fut ky, 
qui premier fepara la Médecine de la Philofophie. 
Carancicnnemencil n’y auoit point qui fuflentMe- 
decins à part.ains les Philofopnes contempJoyent les 
maladies & leurs remedes, parmyJes chofes natureU 
les,pour leur vfageprincipalerhentycomke tefmoi- kn.prc'é 

f nc Cclfe : en ayans befoinïfuf tous,à'cau£ed.eia foi- lùu 
lefie de leurs corps, abbatùs dé cbntinuelsles’cogita¬ 
tions & veillez. Hippocras dont; fut leprem'ier qui fe- : 
para ceft art de la Philofophie &s én fit profeïfion pu- 
bliquc,comme depuis firent Dibclc,Pïaxa'g(3re,Chri- 
fippc , Herophile& Erafiftrace fes fiiccelTeursîqui en 
fin départirent la Médecine en trois, pour rakux ac¬ 
commoder les malades j remettant aux mécaniques 
l’operatiô manuêlle,dite Chirurgie, la préparation 
des mcdicamens, qu'on noitime Pharmacie ou Apo- 
thicairie, ainfi qu’on les voit exercer encor pour le 
iourd’huy. Mais c’eft par gens mercenaires pour la 
plus part, defqueis le tefmôigna,ge en recommanda¬ 
tion de l’art de Medecinè, ne pourroit ici auoir lieu: 
non pas mcfmes celuy de Galien, d’autant qu’il a efte 
des premiers affemis, Dont ie. me contenteray de ce ' 
que le grand pere en a cfc’rit : apres que i’auray récité , 
les paroles de rEcclefiaftiqiie.f C’efl la fâpience de le- 
lus fils de Sirach qui eferit ainfi en fon j8. chapitre: 

Honore le Médecin, de l’honneur qui luy appartient, >, 

A J 
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j> pour le befoin que tu en as. Carie Seigneur l’a créé. 

•>y La guerifon vient duSouuerain. Et le Médecin fera 
» honoré mefmes des Rois. La fcience du Médecin luy 
» fait haufler la telle,& le rend admirable entre les 
» princes . Le Seigneur a créé les Médecines de la 
» terre, & l’homme prudent ne les defdaigne point, 
î* L’eau n’a-elle pas receu douceur par le bois, pour fai- 
» te cognoillre fa vertu à l’homme?Ainfi donc il a don- 
» né la fcience aux hommes, pour cftre glorifié en fes 
j> merueilles. Par icelles il guérit l'homme, & luy ofte 
» fon affliéliôn. 

j> L’apothicaire fait des mixtions, & toutesfois ce 
î> n’ell pas luy qui acheuc l’œuure.Car c’efi: de Dieu,que 
j> vient la fanté fur toute la terre. Mon enfant quand tu 
» feras malade, ne fois pareffeux de prier Diea,& il te 
jî guerira.Reietteles offences, & ayes ,les mains droit- 
}> tes, & purge ton cœur de tout péché. Fais encenfe- 
j> ment ,& le memorial de pure farine, auec vnc obla- 
» tion graire,cartune le donnes pas le premier. Puis 
}> donne lieu auMedecin. Car le Seigneur l’a creé,&: 
» qu’il ne bouge d’auprès de toy : car tu as affaire de 
», luy. Telle heure aduient qu’il y a bonne iffuë en leurs 
„ entrcprinfes.Car aufiî cqx prient le Seigneur, qu’il fa- 
,> ce profperer le foulagemêc & la guerifon,pour main- 
„ tenir la vie.Ces diuines paroles côcluent, & fuffifam- 
ment,noftre propos,de la dignité,excellence, necefli- 
té,vtilité&’prerogatiue dés Médecins : condamnant 
tous ceux qui les ont à vil prix, &. en eux mefprifentU 
grand’ bonté de Dieu, qui a voulu donner aux hom¬ 
mes vn tel foulagemênt. Oyons maintenant ce qu’en 
ditHippocras. 

Le bon homme au liure de la Loy , fe plaint déjà, 
que mefrae de fon temps la Mçdecine eftoit moins 
,, prifee.à caufe des abus. Voyez ie vous prie,ce que peut 
JJ cftrè auiourd’huy. L’art de Medecine ( dit il ) eft des 
j> plps «tppîtrem de tous, mais par l’ignorance de ceux, 
„ qui en yfent,& de ceux qui iugent de fes profeffeurs, 
^ il effja beaucoup deuancé de tous les autres arts. La 
faute 
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faute me femblc procéder principalement de ce, que » 
aux villes il n’y a aucune peine ordonnée à lande » 
Medecine,commeaax autres, excepté les deflioncms. 3 > 
Mais cela ne pique alTez les dcfaillans : lefquels font 5 ) 
femblablesâuxperronnagesd’vnetragedie,qui ont la j» 
façon,levifage, 8 c l’habit de ceux qu'ils repiefenrent » 

& contrefont. Ainli il y a plufieuis Médecins de nom u 
& réputation, mais peu de fait.Car il faut à celuy qui jj 
doit vrayement acquérir la cognoilfance de Medeci- j, 
nc,auoir ces fix conditionsde naturel,la difciplme,les i, 
bonnes moeurs,la dodrinc dés fon enfance, aymer la „ 
peine,&auoir le temps requis, 8 cc. Auec ce il deuien- 
dra bon Médecin , non feulement de nom ,aiilsauiri 
de fait. Mais l’ignorance, eft vn mauuais trefor, vne 
mauuaife bague,à ceux qui l’ont, 8 c vn fonge bu refue- 
rie, 8 cc. Pline pourfuit bien ce prô^os,taxant le vulgai¬ 
re , qui ne fçait diftinguer entre le bon 8 c mauuais 
Médecin s’attendantà ceux qui ont plus de babil, qui cha.{. 
fe vantent, 8 c qui font bonne mine. Il adiiient (dit-ïl) „ 
à ce feul art,que l’on croit incontinent à quiconque fe „ 
dit Medeciti : iaçoit qu’il n’y ait en aucuhe menterie ,, 
plusgrâd danger.Toittesfoisbn nes’en attife pas,tant „ 
eft plaifante à chacun la douceur d’efperer bien pour „ 
foy. Dauantage il n’y a aucune loy qui puniffe l’igno - „ 
rance capitale,ou important de la vie des hommes, il „ 
n’y a aucune exemple de vengeance : ils apprennent à„ 
nos dangicrs, 8 c font leurs efprçuues eh tuant les per- ,, 
fonnes : 8 c au feul Médecin efl grand’ impunité , d’a- „ 
iioirtué vn homme. Queplus eft,ils entrent en repro- 
che, 8 caccufentrintétnpcrance du malade, 8 c degaye- „ 
té on condamne ceux qui font morts. ,, 

l’ay penfé d’alleguer ces propos, afin qu’on enten-^ 
de ,que ce n’eft d’auiourd’huy, que plufieurs ayansle 
mafque 8 c apparence de Médecin,font pour leur abus^ 
que la Mcdecineeft moins prifee : tout ainfi que pki- 
fieurs antres chofes,de foy bonnes ou neutres,font def- 
ctiecs 8 c oyent mal,parce qu’aifement on en abufe. Et 
d’autâtque i’ay cy deffus aüancé, que par la Médecine 
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on peut allonger la vie qui eft vn ade bien excellât,ie 
veux amplcméc demonftrer comment il fepeut faire. 

S’ilefi peJJibUf ^r U Médecine allonger U 
“vie des hommes. 


»\ 4hdL f Este queftionatoufioursfcmbléfort 
arduëj&aforttrauailléles plus grands 
comme celle quieftant cachée 
& couuerte aux plus profondes cachec- 
tes de Nature )donnc très grand peine à 
quiconque s’ingère de la recercher. l es 
raifons de cçux qui la debatent, font fi nerueufes d’v- 
nc part & d’autrCjqu’à peine fc peut-on rclpudre de ce 
qu’on en doit tenir. Car il y a plufieurs argumens qui 
concluent, la vie de l’homme ne pouuoireftre pro¬ 
longée par aucuns rèmcdes& moyens de la Médeci¬ 
ne. Au contraire les Médecins fouftiennent que cela 
cfl- pofiible. Dont pour miçux expliquer le doute,ie 
fouftiendray premièrement chacune des parties, & en 
fin,comme arbitre,i’en prononceray mon aduis. 

Q^e le terme foit prefîx à la vie de l’homme, 
qu’ilnelepuiffe outrepalfer par moyen que ce foit, 
nous auons en premier lieu ce qu’en dit le trefpatient 
lob infiammédel’efpritdcDieu; Lesiours derhom-> 
»’ me fontcoursj&lenôbredes mois riere toy feigneur: 
» qui as ordonné de s limites à la vie de l’homme, qu’il 
» ne pourra QUtrepairer.Ccla mçfmçafifirme Ariftote,au 
fécond liure de la génération 5c .corruption,difanc, 
»’ Le temps 8 c la vie de chaque chofe a ibn compte fini 
« êc déterminé: car en tonte chofç y a ordre :8c tout 
temps 8c vie eft mefuré de période. Et au quatrième 
de la génération des animaux : U eft raifonnablc 
» (dit il ) qu’il y ait des périodes 8 c fa'ifons , tant des 
’> groiffes, que des générations 8c v,ies,qui foyent com- 
” ptçz par iours,niois, années, ou autres temps qui font 
deferis 
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defcrispar Ceux Ce que expliquât Auenois,dit tout 

ce qui eft,a neceflairement vie determinee.Puis donc 
-que toutes lesœuures de nature,confiftent necclTaire- 
nientd’vn certain ordre, tellement quelles nepeuuêt 
eftre autrement,pu eftre euitees,& que l’art eft de 
beaucoup inferieur en cela à Nature,ainfi que Galien 
difputegentilement au liure de Marafme, on peutai- . 
fement conclarre,que la vie ne peut eftre allongée par 
aucun artifice. A cela cqnfent Auicenne ,làoùilcer- u' 
che par exprès ,les caufes de noftre mort ineuitable, f* ' 
difant:Et c’eftïa mort naturelle à chaque indiuidu, 
differente aux vns &aux autres félon leurpremiere ’> 
complexion, iufques au terme qu’ils ont en leur puif- ” 
fance,de couftruer leur naturelle humidité.Car tout a » 
fon terme prefix, qui eft diuers ésindiuidus, pour la » 
diuerfitédcstrempes.Etcefontles tcrmesnaturels.il « 
y en a d’autres abrégez , le tout fuiuant la volonté de » 
Dieu,&c.Si donc le terme de vie eft prefix & alfigné à 
vn chacun , par le mandement de Dieu, & fon ordon- 
nance(c’eft Nature feruantc à Dieuifçauoir eft,l’ordre 
eftably és choies de ce monde dés fon commencemét) 
ilnepcut eftre outre-paffé par aucun moyen d’hom¬ 
me, ains de la feule grâce & volonté de Dieu tout .> 
puiflant,comme au Roy Ezechias, auquel le Prophe- ’ 

teElieauoitfignifiéfamorc, Car veu fa repentance,la 
vie luy fut prolongée de quinze ans,par la mifericor- 
de dcDieUjquiaulfipromctenfaloy,vic longneaux 
enfans qui honorent leurs pere & merc ,& ne leurs 
font ingrats. 

Maintenant voyons fi contre ce qu’auons déduit, 
on peut eftendre & prolonger les termes naturels de 
la vie, par les ordonnances & remedes de noftre art. 

Car il y a beaucoup de raifons qui perfuadent,que no 
ftulement l’ordre de nature, ains auffi noftre indu-,^ 
ftrie , promet vie longue. Premièrement les Aftrolo- 
gües raffirmeatjlà où ils traitent des élections,figures 
& images. Et cela eft confirmé par l’cxpericnce du 
ioia & diligence des Médecins enuers pluficürs per- 
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fonnesjlefquels s’aidans de leurs remedes & bon régi¬ 
me,fe maintiênent en fanté,& cftans fort valétudinai¬ 
res,durent long temps,qu’autrement roourroyent bic 
ieunes, & neparuiendroyétà vieillefle. Platon Se Ari- 
ftote , autheurs graues & maieurs de toute exception, 
tefmojgnQntà ce propos qu’vn home de lettres, nômé 
Herodiquc, le plus maladif qui fut de fon temps,vef- 
quitneantmoins cent ans, par grâd artifice & exquifè 
maniéré de régime. Galié aufli en quelques endroits, 
confeffe fon infirmité naturelle : mais il dit l’auoir fi 
biécorrigee,qu’à peine il futiamaismalade,au moins 
depuis qu’il s’adonna totallemét à exercer la Medeci- 
ne:finon qu’il fat atteint vnc fois ou deux de fieure E- 
phemere (c’eft à dire d’vn iour) feulement pour s’eftre 
trauaillé peniblemêt à péfer fes amis.Et fi nous croyôs 
quelques vns qui l’ont eferit,il vefquit fept vingts ans. 
lln'eft jabefoinde citer l’authorité de Plutarque, le¬ 
quel remoftre plufieursfort debiles&; délicats auoir 
lôguementvefcu parle moyen de noftreart,veu qu’ô 
en voidtousles iours beaucoup d’experiences. Etne 
faut à ceux cy oppofer quelques intemperans & dilTo- 
lus,qaiont toufiours mefprifé le bon regimcdefquels 
toutesfois (ansaucun moyen de noftre art font parue- 
nus à grâd vieillelTe & aage décrépit,cî(r il eft certain, 
que fi telles perfonnes biennees,& de bone trêpe,enf¬ 
lent vefeu de reigle,& fe fuffent aydez de nos moyens 
en leurs neceflitez, ils euffent efté plus tard vieux, 6c 
plus long temps en vie. Ce qui e(t aifé à prouuer,de ce 
qu’on voit le plus fouuent, aucuns mal fains ou de na- 
ture,ou par accident,qui neantmoins viuent plus lon¬ 
guement que les robuftes & gaillars : d’autant que les 
robuftcsle confias trop en leur force,viuét defordonc* 
ment (ans loy & (ans régime, lès autres font fobres 5c 
,cÔtinens,ab{tenans des chofes nuifantes,& obferuans 
certaine maniéré de viure,parl’ordonnâcedes Mede- 
cins,qai les fait viurc plus longuement-Dont eft venu 
le prouerbe,qa’vn pot calTé dure plus lôg temps que le 
neuf.Sur quoy Galien dit ttcs-bien,qu il eft croyable, 
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ceux viurc moins qu’il ne leur eft ordonné de Nam- 
Te, lefquels ignorent ou mefprifeat la faine maniéré 
de viure. Car la fcience de Medecine pouruoy ant à la 
fanté 8c vie des hommes, a telle vertu , que fi aucun 
jnefprife temcrairement fes ordonnances, il vit non 
feulement en mifere, & toute fouilleure de maladies, 
ains auffi retranche la longueur de fa vie, & abrégé 
les termes que nature luy auoitprefix , anticipant fa 
mort 5c ( comme on dit) fc couppaht la gorge : Sça- 
uoireft, quand vfant de mauuais régime, il coniii- 
me fon humeur radical pluftoll que ne luy eftoit or¬ 
donné, ou fufFoque 5c efteint fa chaleur naturelle, ef- 
quelles choies confifte la duration de celle vie. Orfi 
c’eft la loy 5c le naturel des contraires, qu’ils font 
dits d’vn mefme fujet, 5c fi f vu cil, l’autre doit cllre 
auffinl faut necelTairemeat, que fi on peut accourcir 
la vie, on la peut aufli prolonger : & puis qu’il cil no¬ 
toire, que la vie humaine peut élire abregeepar di- 
uerfes fautes 5c excez, on conclud alTez de cela, 
qu’elle peut ellre alongee par bon régime 5c fage 
conduite. Car iaçoit qu’on ne puilTe aucunement eui- 
ter les incomnaoditez qui dépendent des principes de 
noftre génération, comme l’effluxion 5c continuelle 
diflipation de toute nollrc fubllance, qui ell faite par 
la chaleur naturelle , dequoy procédé la vieillelTe, à 
caiife de l’exceCsiue 5c iaeuitable exfication : toutes- 
fois cela peut eflrc retardé par noftre art, 5c empefehé 
que le dernier iour ne vienne fi toft ne fi haftiue- 
Hient. Et quoy,ne void on pas quelques vns prefts a 
ttefpaffer : qui font retenus quelque temps en vie, en 
prenant vn peu de maluaifie, d’eau de vie ou impé¬ 
riale, de confedionalkermes ,ou autre chofe cordia¬ 
le. Le période 5c dernicrc ligne de vie ja prochaine, 
tïeft elle différée par tels moyens à vne autre heure- 
Comme on dit auffi du riatt Dcmocrite, qui eftant 
prié de fes domelliques à ce que fa maîfon né fut en 
daeil , durant les fcftcsThefmophorics lors prochai¬ 
nes, d’allonger là vie durant ces feftes,il le fit,moyen- 
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naaclodeur du miel ,ou ( commedifentles autres) 
de la vapeur dupaia chaud. Voila ce que nos Mé¬ 
decins remonftrent, qui a tref-grande apparence de 
vérité. 

Nous auons debatu les deux parties,par contraires 
fcntences, & raifonsûl faut maintenant appaifer le dé¬ 
bat,& refoudre ce qu’en deuons tenir. Et afin que cela 
foit fait de plus grand artifice,il conuient ainfi diftin- 
guer les termes de la vie, que les vns font fur- naturels, 
les autres naturels,& les autres accidentaires,lefquels 
on appelle acourcis ou abrégez. Nous difons, eftrc 
furnaturels, ceux que Dieu tout puiflant a ordonne, & 
prefix à quelques vns de fa pure volonté :tels que nous 
ne pouuons inftituer par aucun art ou confeiheomme 
les termes de vie fon longs,que Dieu ordonna au pre¬ 
mier aage du monde auant le déluge, pour la multi¬ 
plication du genre humain, & mefmes à Noé, pour 
la reliauration d’iceluy.Les naturels font ceux,qui ont 
cfté donnez à chacun,félon ladiuerfetrempe& bati¬ 
ment diuers des principes éifondemens,forts ou de- 
biles:à raifoa defquels les vns doiuent viurc longue¬ 
ment,les autres peu de temps, félon l’ordre de nature; 
& ils atteindront ces termes (moyennant la grâce de 
Dieu) finon qu’ils facentdefordre,ou quelque incon- 
uenient leur faruienne, ce qui eft défia des limites ou 
termes de la troifiémelbrte,lefquclsnous auons nom¬ 
mé Accidentaircs ;qui peuuentaduenir à tout aage, 
pour les cas fortuits &c inopinez : comme blclTeures, 
poifons,brulemens,chcutcs, ruines,naufrages, pelles, 
Vautres maux populaires. Tels inconueniens font le 
plus fouuent ineuitables,& u’eft à la fcieace de Mede¬ 
cine d y vfer de précaution, ains de guérir le mal ad- 
Apres le eft poflîble: dont lailTans cestermes de vie a 

7 , p 4 r 4 J fortune ( qui n’cft autrechofojà parler 

doxe de » <l“e la pure volonté de Dieu, fans ordre de 

la I. de- Nature,comme nous auons enfeigné en quelque part) 
eade. feulement du Terme dit naturel,& expliqaôs 

fa teçou plps amplement. 
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Taus les Philofophcs & Médecins font d’accord, 
au’il faut raefurcr Se borner la duration de noftrc vie, 
aceeque peuuent durer la chaleur naturelle & l’hu- 
ineur radical,efquels confifte la Yic.Or à ce que telles 
choies puiffent durer plus longuement en nous,noftre 
bonne mere Nature ( comme parle Galien ) a mis en 
nous vnc puiffance merucillettfe, qui par continuelle 
application de nourriture, defend l’ordinaire dillipa- 
tion denoftre fubftance&humeur radical: enttetenât 
la chaleur naturelle, tant par ce moyen, que par la re- 
fpiration, 8c le poux des arteres. Mais telle puiffance 
que nous appelions Nutritiùe,cftant limitée 8c non 
infinie, ne peut touûours défendre 8c conferuer ledit 
humeur en fuggerant vn autre. Dont il aduient,que le 
cerpspeuàpeufedefeiche: 8c de làs’enfuit, querelle 
puiffance déformais n’eft bien exercee , 8c l’affoiblit 
de ioar en iour,tant qu’en fin le corps cefle de pouuoir 
eftre nourry fuffifararaent. Et ainfi deuiennent les 
parties fort arides,le corps s’amaigrit & diminttc:puis 
en pafiant plus outre, il fe ride, 8c celle condition efî 
nommee vicilleffe. C’eft la principale ncceffité natu¬ 
relle de corruption 8c mort à tout corps engendré,car 
la mort cft ad0Hc,que l’humeur primitif, fuftétifique, 
ou radical defeut, 8c la chaleur naturelle s’efteint : 8c 
c’eft la fin de la vie, que nous difons fia naturelle. 
<^ant à noftre art,n’eft pas vn art qui exépie de mou- 
rir(dit Auicenne) ni mefmes qui puiffe conduire toute 
perfonne,iufques au dernier terme de la vie humaine, 
qui eft de cent ou fix vingts ans:mais il affeure 8c exé- 
pte de deuxchofes:l’vne de pourriture,qu’elle ne faifif- 
fe aucqnemcntle corps,fi cen'eft d’occafion externe, 
comme pcftc,ou poifon : l’autre cft, défendre lanata<- 
rclle humidité, à-cc qu’elle dure plus longuement, 8c 
foit tard confumee. Ces deux chofes font au pouuoir 
de noftre art,dont il peut prolonger la vie, iufques au 
temps qui luy eft deu félon la tfempe d’vn chacun : 8c 
ce par trois moyens, defquels le premier eft, préoccu¬ 
per la chaleur eftrangiere, empcfcherlcs opilations. 
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rcictter les excremcns, dequojr on preuient la généra¬ 
tion de pourriture , ou icelle cngendree en eft eftein- 
te. Lelccondeft, ladeucadminiftrationduboire & 

du manger, en fubftance,qualité,quantité, temps & 

ordre. Letroifiémc.abllenir des choies qui en confu- 

mant Sieipuifant l’humeur radical en peu de temps 
rcfoluent oudiflipentcnfemblcmeiitla chaleur natL 
relle,comme trauail exceflîf.vfage des choies piquan¬ 
tes,Teillcs,foucis,& diuerfespairionsdereiprit, mais 
fur tout,la copulation charnelle demefuree, & à heure 
incommode: & autreschefes fcmblables,qu’on peut 
& doit euiter,fuyuani les ordonnances & reigles de 
Medecine. 

Mais(dites vous)on ne doute point de celarcar cha- 
cunaccordera volontiers efmeu des fufdites raifons, 
que ceux viuront plus longuement,qui feront tempe- 
rans, & auront foin de leur lanté. Cela n’cft que pou- 
uoir attaindre le boutSc. terme ordonné de nature, 
fans l’abreger,combien que cela eft fort rare.Mais on 
demande principalement, fi la fin St période naturel 
de la vie peut eftre auâcc & prolongé part l’art de Mé¬ 
decine-le refpons, que la vien’eft pas feulement con- 
feruee parnoftre moyen, ainsaulG. prolongée. Car il 
eft raifonnable,que ce foit plus affermé & auancé, de 
qui les fondemens, principes 8c caufes produifantes 
peuuent eftre c 5 tinuecs,cftendues,& mefracs rédues 
plusfortes. Or les principes de la vie(c’eft la chaleur 
naturelle, & l’humeur primitif) fi ne peuuent réinté¬ 
grés,au-moins ils peuuent eftre reparez & rendus plus 
vigoureux par noftre art:ainfi que la curation des he- 
ftics nous le monftre,8c l’amendement de chaque co- 
plexion, par lequel la chaleur naturelle eft attrempee. 
Donques fi par manière de viure humcéfâte par bains 
^^’eau douce, 8c autres tels remedes,onpeutconferuec 
plus longuement l’humide radical, qui autrement fe- 
roit plus-toft confirmé, 8c contemperer la chaleur na¬ 
turelle, tellement quelle abfuraepluschichement ce- 
fte fienne .^afture, par defaut de laquelle vient la mort 
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naturelle, qui eft-ce qui ne confcfTera la vie eftre pro¬ 
longée par noftre arc, laquelle deuoit eftre plus cour¬ 
te félon nature ? le recognoy bien &: confcffe, que les 
parties folides & Tpermaciques ne peuuent eftre hu- 
medcesfuftenciellement , & en elles mefmesrtoutes- 
fois oa m’accordera quelles peuuent eftre humeétces 
parmy les efpaces vuides& pores, cfqucls s’infinuc 
l’humeur alimentaire , duquel eft retardé le degaft 
de l’humeur radical. Et c’clt prefque de mefmes,que 
aux lampes on met de l’eau à l’huyle, àce que l’huyle 
lefifte plus à la voracité delà flammc.Mais encor que 
les termes de la vie puifTent eftre all0ogez,on le prou- 
uera fort bien de ceftargument.Des complexions ou 
trempes du corps,celle de plus grand vie eft l’humide, 
ou celle qui eft cnfemblemeiit chaude & humide,que 
nous appelions vulgairement fanguine, la contraire, 
qù’onnomme communément melancholique, eft de 
la plus courte vie. De forte que quad bien toutes deux 
vferoyent de femblable régime, & pareil entretien, 
neantmoins la première feroit de plus longue duree, 
d’auuntqu’elle a le terme de fa vie plus élongné des 
principes de fa generatiô. Or la vertu de noftre art eft 
fi grande,quelle peut changer de peu à ^eu ce naturel 
têperamment froid&fec,enfon contraire,ce que Ga¬ 
lien enfeigne dcTaire és deux derniers liures de la cô- 
feruacionde fanté. Ne s’enfuit-il pas de cela inconti- 
nent,que auffi le terme de la vie peut eftre prolôgé par 
l’art de Médecine: telleméc que vn malheureulemcnt 
né, & obligé à courte vie, ayant changé de condition, 
deuienne plus viuace. De ce feul, que chacun(à mon 
auis)encend facilemét, qu’on apprenne les autrcs:c’eft 
comment on peut allonger les limites de tous aages: 
donc s’enfuit,que le cours de toute la vie foit allongé. 
Et premieremée que la vigueur ou fleur de la ieunellé,.. 
puiffeeftre coferuee fort longuement parl’artde Mé¬ 
decine, Gaiienle demonftreainfi. Il y a deux princi¬ 
paux buts en la conferuatiÔ de fanté, quifôten noftne 
pouuoir de reftaurer la fiiftance difilpec par btcuua- 
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gcs & viandes conuenables,& de reietter les excrem6s 
qui en prouicnnêc.Si on ne faut en aucun de ceux-cy, 
le corps, ce pendant iouyra de fancé, & fera conferué 
très-longuement en la force de fa vigueur. Pareille¬ 
ment & par meftne raifon, la vieilleflc (du tout ineui- 
table à ceux qui doiuent mourir de mort naturelle)eft ; 
prolongée par noftre art,de façon que le tranfiffcmêt, 

& comme vn retour en poudre par l’cxtrcmcvieillef. I 
fc aduiendra fort tard. Dequoy en fin on conclud que | 
comme de tous aages (car ou peut femblablement, 8c 
mefines plus facilement, entendre les termes de l’en¬ 
fance & adolefcence) ainfi de toute la vie, on peut al¬ 
longer les termes par la mcdecine, plus auant que ne 
font ordonnez de nature. Et ce font les limites que 
Dieu,^tincipalautheurde laMedecine,a voulu eftre 
fujets à ceft artdefquels font en noftre puifiance, tant : 
que Dieu le permet, & ne retranche le fil du cours de 
noftre vie, comm’il luy plaift. Toutainfi,que autres 
fois,par deffus tout l’ordre de nature par luy ordonné, 
il fuftante & auance la vies miraculcuferaent, fans au- 
cane ayde Medecinale, voire fans boire &c fans man¬ 
ger. 


Contre ceux qui ont opinion, que les Médecins 
prolongent les màux y O'ne font 
quUhufer le monde. 

Ghap. iiï. 


I L n’y a aucun art tantfujet à calomnie, 
‘ «^ue l’art militaire, & la Medecine, qui 
s’accordentauflimerueilleufemcnt bien 
1 en pluficurs autres chofes comme l’on 
% pourra voir en plufieursdifeoursey a- 
pres.Car pour expliquer familièrement 
le fait de la Medecine,i’emprunteray fouuent les fimi- 
litudesdesaeftions belliques: & melmes àprefent me 
femble 
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fcmblc que m’en pourray feruir, en ce qili eft ptopo- 
féiC’eft, que fi onaflicge quelque ville,& on ne l’em¬ 
porte dans le terme qu’on a promis, on bien aufli loft 
que ceux qui en font loin iugét fans l’auoir recognue, 
qu’on la peut prendre, quoy que le capitaine y face 
toutdeuoir,onle foupçonneraouaccufera dediuer- 
fes façons,de négligence,kfcheté,intclligcDce,& cor- 
rupâon, trahifoii, ignorance, precipitation,ou tardité 
en fes entreprinfes,mauuaife conduite, pufillanim ité, 
ou autre defaut en fa chargc,& le tout fera faux : mais 
ceux qui en iugent ainfi, ignorent la refiftaneeque 
font lesalTiegez , lesbonpes prouifions, qu’ils ont, la 
force des gens,& toutes' chofês requifes à fe défendre 
plus longuement que l’aflîegeant mefm es n’auoit cui- 
dé,lequel pourra auoireftéabufé desefpions,& au¬ 
tres qui rapportent l’cftat du lieu, & des femblans ex¬ 
térieurs, defc^els on tire coniefture de ce que peut 
eftre dedans. Ainfi le Médecin qui afliege là maladie 
dans le corps de l’homme, pour luy faire quitter la 
place,eft fouuent abufé des fignes extérieurs, & beaux 
fcmblans: de forte que cuidant eftre à la fin de fa cu- 
re,c’eft à recommencer. Car il y a plus de corruption 
& mauuais humeurs, qu’il n’auoit fçeu preuoir : fc 
mal fait plus grand’ refiftcncc,que le Médecin ne cui- 
doïDjfe renforçant & remparant tous les iours déplus 
en plus contre leS' remèdes, & bon fecours. De forte 
que la maladie fera plus longue, que l'on n’auoit pré¬ 
dit,& ne guérira fi toftque le Médecin auoit promis, 
ou que penfoyent ceux qui n’en ont intelligence. 

Dont e’cft mal fait de le foupçonner, ou d'ignorance, 
ou de negligence,d’auarice,malicc,ou autre vice, qui 
l’induife a faire le mal plus long, qü’il ne doit eftre. 
Touchant à l’ignorancc,ie fuppofe quelle n’y foit pas, 

&que le Médecin foit tenu pour fauant, expert, & 
homme de bien. S’il n’eft tel, on tait mal de l’y appel- 
1er, & de commettre la vie du patict entre fes mains: 
tellement que le patient pourroit dire comme I e s v s S. lean 
Christ à Pilate,celuy qui m’adeliuré à toy,a plus cha. ij. 
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failli que toy. Quanta la négligence, i’accorde qtfji 
y a des Médecins dodes, expers, & gens de bien, 
fe palTent allez de legier à lavifite & penfemensdes 
malades,mais ie ne croiray iamais que ce foit àccllc 
fin , que le mal dure plus longuement, ains que c’eft 
vne négligence d’inaduertence, comme ils peuuent 
dire eii leurs autres affaires. Et en cela y a bon rcme- 
de,qui eft de les foliciter de près, &c les Itimuler à fai¬ 
re leur deuoir: les prier d’eftre plus frequens, & atten¬ 
tifs : mefmes leur bailler vn coadiuteur, qui leur foit j 
caufe de plus grand foiti. Le plus que l'on le doute ( à j 
mon aduis ) c’eft l’auaricc, car le vulgaire pcnfe,que | 
les Médecins communément prolongent les mala» I 
dics ,& les entretiennent en longueur, pour en tiret ' 
plus de profit. Parquoy ie me veux plus longuement ' 
arrefter, à réfuter cefte faulTe opinion,la plus erronee 
de toutes. Car en premier, iefuppofe que le Médecin 
foit homme de bien: puis, qu’il aime fon honneur 2c 
reputation.Ie veux aulTi,qu’il defire profiter en fa pio- 
feflion , comme chacun veut acquérir des biens non- 
neftement en fa vacatlon.S’il eft homme de bien,ilne 
voudra iamais faire languit le malade à fon efeient, 
s’il n’eft tel, on ne le deuroit employer,comme delTus 
cil dit. Mais foit-il mefehant ,fi aura il ce bruit, d’e¬ 
ftre en vogue & bonne eftime , pour l’autre fin,qui eft 
deuenir riche. Or s’il met en longueur les maux qu’il 
pourroic abréger, il n’eft pas habile homme, & fait 
tout le contraire de fon intention. Car s’il guérit en 
moins de temps que les autres , il fera en plus grand 
rcqueftc:il aura telle prelTe de malades, qu’il n’y pour¬ 
ra aucnir, & on luy donnera plus volontiers l’efeu, 
qu’aux autres le tefton. Car qui eft celuy qui n’aime 
mieux payer au double, voire triple ou quadruple,6C 
eftre bien toft guéri. Si on donne aux autres Méde¬ 
cins, qui paruiennent tard à laguerifon,dixefcus,on 
ne plaindroit pas cinquante efeus à celuy qui abrege- 
roit le temps de la moitié, ou du tiers, ou du quart. 
Mais à la vérité, ce n’eft au pouuoir du Médecin de 
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fâire à fon plaifir. Il voudroit bien auoir celle yertu 
de guérir en touchant ou en Toyant,ou de la première 
rccepte,ou feulement d’vn bon régime,ou autre chofe 
legiere. U auroit moins de peine,en feroit mieux pri- 
fé,& gaigneroit infiniment d’auantage.Bon Dieu,que 
celuy feroittoft riche,qui auroit celle profperité. 
Donq’ il ne faut pcnfer,que les Médecins efmeuz d’a- 
uarice, faflent les maladies longues, puifque ils gai- 
gneroyent d’auantage au gré,réputation,&.recompen- 
fe,s’ils pouuoyent guérir plus toft. EtquoySy a-il Me' 
decin qui n’ait des parens, alliez, & familiers amiSj 
defquels il ne prend rien ’ Les guerit-il en moins de 
temps que les autres, defquels il prend, le mal eftant 
pareil,&; le fuiet femblable?!! ne gaignerien à la lon¬ 
gueur de telles maladies: c’eftaflèz, qu’il ne perde le 
grc qu’on luy doit fçauoir,des bons offices qu’il y ap- 
portc.Ie diray d’auantage,quand luy, fa fera me,où les 
enfans font malades, c'eft tout à les defpens,6c n’ont 
ils point de longues maladies, font- ils plus toft guéris, 
fi tout le refte eft femblable.C’eft vne grand’ folie, de 
cuyder que les Médecins s’oublient tant, de prolonger 
les maladies à leur efcient,p0ur peu qu’ils ayent d’af* 
fedion à leur profit & honneur. Mais il leur aduient 
fouuent, corrime à ceux qui affiegent vne place ,qui 
cuident l’emporter dans trois iours, & y font vn mois 
dcuant,fans qu’ils s’y feignent ou efpargnent aucune- 
m£t. Ils péfent qu’vne muraille n’endurera dix coups 
de canon, & elle rcfifteia à plus de cent. Ils ont opi¬ 
nion que les affiegez n’ont des viurcs , & munitions 
que pour huit iours, & ils en auront pour deux mois. 
'Tout ce qu’on penfe,font coniedures , prifes du fem¬ 
blable, exemples ,& obferuations, lefquelles faillent 
bienfouuenuMaisilnefaut pourtant aceufer le capi¬ 
taine affaillant , dc faire mal fon deuoir.quandilfait 
tout ce que l’art demande- Ainfi eft-il du Médecin ert 
toutes fortes,qui eft treGcxcufable,fur tout,quand il fc 
faut à la quantité & efficace defes remedes. Car c’eft 
« principalement ,qui rendnoftre art coniedural. 
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comme die Galiei?i en plufieurs lieux dcfinilTant U 
coniedure cftre de condition moyenne,entre parfaite " 
fcience,&: pure ignorance. Parquoy il faut interpréter 
à bien , Sc prendre en bonne part, le fuccés des remc- 
des.quc le Médecin dode & expert, diligent & curU 
eux,ordonne le mieux àprQpos,&lc plus iuftement 
qu’il luy eft poffiblç: remettant riflue & cuenement à 
Dieu,qui donne & ofte, augmente & diminue la for¬ 
ce aufdits rem edes, comme il luy plaift:dont la ma¬ 
ladie eft toft ou tard finie, ores à bien,ores à mal. Re- 
fte la malice, de laquelle pourroit eftre foupçonné le 
Médecin. Mais s’il y a la moindre occafion de rancu¬ 
ne, haine Sc raal-vueillance , entre le Médecin &lc 
malade,ce n’eft pas bien auifé d’y appeller vn tel Mé¬ 
decin. Car il faut au contraire,que le malade ayme le 
Médecin,& qu’il en foit aimérou s’ils n’ont eu au par- 
auauï cognoifi'ance l’vn de l’autre, foit de nom ou de 
fait : pour lors fe doit contrader vne eftreite amitié 
dedans leurs coeurs : autrement le malade n’aura à 
gré le fecours du Médecin, ^ui auffi de fon cofté ne 
s,’y affeftionnera pas. Quant a la malice délibérée de 
nuire fcçrèt£ement,fi quelque Médecin eft entaché de 
ce vice, il le faut tenir au ranc des empoifouneurs ,& 
ne l’employer aucunement. Mais i’entens que le vul¬ 
gaire prend en autre fens, le terme de malice en ce 
propos : c’eft que les Médecins mettent fojrt bas les 
malades,à leur efcieipt,parabftiu.cnce & cuacuations, 
en danger de palTer le pas:8f ce. pour oftanter leur art, 
3 c auoU plus de réputation, quand ils les en peuuent 
fortir, finon, ils fç fàuueor 4c t’arguent du pronoftic 
fait dés le commencement, que le malade eft en dan¬ 
ger de mourir : mais ce font eux qui l’ont précipité à 
ce danger- Voylalfi iel’ay bien cbmpris)le doute que 
le vulgaire a le plus fouueot..De vray ,ceferoittref- 
*»»malicieufçment,traitremcnt 8c mefehammeut fait, fi 
quelqu vn ioüoic ce tour à vn pauure malade: ne plus 
ne moins que fi quelqu’vn iettoit dans la riuiere va 
qui ne feeut nager ,fe fiant de luy ietter incontinent 
apres 
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apres vne corde pour l’en retirer. Car peut eftre, que 
le fubmergé ne fçauta prendre la corde, ou il ne la 
tiendra bien ferme, ou que 1^ fubmergeurn’aura la 
force de le tiret dehors: & ainfi le pauure homme fe¬ 
ra du tout noyé. Mais il n’eft pas croyable que les 
Médecins vient de ces tours : & n’eft pas vray, qu’ils 
mettent ainfi bas les malades par leurs remedes. Lef- 
quels ie fiippofe toufiours eftre bien inftituéiâinfi 
qu’il appartient. C’eft lemalmefme,quiminé conti¬ 
nuellement les forces de nature, & augmente les fien- 
nes iulques à certain poinél:(qui eft la vigueur & fou- 
uerain eftatde là maladie ) apres lequel, file mal efl 
guerilTable, vient la déclination ou diminution de la 
maladie,& detousces accidens ,1e malade s’achemi- 
ne à la conualelcence,dequoy nous traiterons plus 
amplement,s’ilplâift à Dicu,aüfcptiémè Chapitre de 
ce liure. Il y a des gens plusmodeftes ,qui ne difent 
pas que les Médecins mettent ainfi bas les-maladeS & 
en danger,mais qu’ils font les maladies plus longues^ 
ou par leur indulgence (c’eft eft complaifant trop âfix 
malades ) ou pour les obliger d’auantage à eB:t,én les 
retirant d’vne longue maladie. Touchât à l’indalgêft- 
ce,il eft vray que pluficurs malades aimeftt mieux e- 
ftre plus tard guéris, & eftrê plus doucement traitées, 
& cela exeufe alTez le Médecin, peurüeü qu’il èft face 
proteftation,pour defenec de bon heur. Quant à pro¬ 
longer le mal,pour en tirer plus de gré, ce fëtéilvne 
belle trahifon^& mcfchanGété. Auffi n’éft- il pas croya- 
ble,fi le Médecin entend bien fôa fait,qü’il mette îa- 
mais en longueur le mal : car il ne peut mefurer cefte 
longueur : & en i’entretenattt, le mal iftterieur peut 
empirer,qui eft pis que d’eftre fimplemettt long. Au¬ 
tre chofe eft des vlcercs , qui font traitez du Chirur¬ 
gien. Car il les peut bien entretenir, fans preiudice de»- 
perfonne: voire l’intcrieur du corps s’én portera 
bien,fc purgeant par les vlcetes:& n’y aura autre mal, 
^ue de la partie vlccree.Qu’ainfi foit,noa$ otdonftÔs 
oien fouuent que les fiftulês foy'ent entretenues,& fai- 
B 3 
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fonsdes cabrols, ou fontanelles en pluficürs endroit* 
du corps, que nous voulons cftre maintenues ouuer. 
tes vn fort log temps. Mais les maladies internes font 
d’autre confideration ,?cne doiuentiamais eftrecn- 
tretenucsjfion les peut guérir,ce qu’il faut faire inco- 
tinent.ouleplus toft. 

L’autre poin^l de calônie eft,les Médecins abufcnt 
le monde, que l’on gucriroit bien fans eux, voire mi- 
eux & plus toft,&: qu’ils ne font que broüillafler.Nous 
auonsaffez réfuté celle folie au premier chapitre pat 
l’authorité de l’Ecclelîallique,neantmoins i’adioufte. 
ray celle fimilitiidepuifquc i’ay commencé d’accom- 
parer noftre art au militaire, qu’il y a des places qui 
fe rendent à l’aflîegeant,pour leur auoir feulement 
retranché les viures d’autres à la feule veuë du canon, 
d’autres au premier alTaut:^ au contraire, qu’il y en a 
quireftcnt imprenables. Maintenant lî on argumen- 
toitainlî,nous voyons iaurnelleraent des places, qui 
fe rendent fans les forcer, qu’eft il de befoin alfieger, 
airaillir,combatre,ruiner les murailles,& faire autres 
aftes d’hollilité î Qu’eft-il befoin de faire la guerre 
aux villes, ^uand nous en voyons bien fouucnt qui fe. 
remettent d elles mefmcs î Doneques c’ell vnabus & 
folle defpcnce au pays,quelque fedicieux qu’il foit,d’y 
auoir gendarmes,artillerie,& autre attirail de guerre. 
Ce n’eft qu’inuentionêc piperie de gens, qui viuent 
de ce meftier là, on s’en palTcroit bien. Voire fi toutes 
places elloyent foibles ,8c qu’il n’y eut rcfiftance de 
gens munis & pourueus de courage, & autres chofes 
tequifes à leur defence.Tels lieux fe rendent aifément, 
comme auflî font legicres maladies, qu’on ne force 
par notablcsxeroedes ,&le plus fouuentpaffentd’el¬ 
les mefmes , & mefmes les plus fortes,comme heures 

««ü ardentcs.quandiln’y a grand munition dans le corps 
pour les entretenir ,& les forces naturelles refiftent 
gaillardernent à l’infolence du mal. Autrement il y 
faut du fecQurs,employer la baterie,& toutes fortes de 
reniedes? eneqr le plus lôuuent auec tout cela, on n’a- 
uancc 
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uace rif,Ie mal demeure incurable.Pour lors il ne faut 
auoir aucun regret,ne dire,qu’on fut mieux guery làns 
ccla:qu’on a abufé lepatient.Ce feroit vrayementa- 
bus, li on promettoit guerifon, d’vn mal qui eft tenu 
pour incurable: d’aurant qu’on nefçaitaucunremedc 
qui foit alTezfbrt pour le vaincre. Tout ainfi, que fe¬ 
roit abus,d’entreprendre de forcer vne ville à coups de 
poings, ou abbatre les murailles à coups d arquebu- 
fade,là où il faut le canon,& on ne le pourroit auoir, 
ni inftrument qui luy aefponde. Voila des notables 
abus,& vrayespiperies,dcfquellesimpofentan peuple 
ignorant,les Empiriques Cnarktans,promettans gue¬ 
rifon de tous maux , & plufieurs autres.Ou peut bien 
dire de ceux là , qu’ils abufent le monde: non pas des 
Médecins rationels,dodes,expers,& gens de bien. 


j^ueceneftpeche'joumd fait d'appeller des 
Médecins yO'hfer de leurs rme des 
^aand on efl malade, 
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y a vneautre forte d'erreur, fondée 
en folle fuperftitjon , d’aucuns idiots 
penfent qffencer Dieu,s’ils appéî- 
■ lent des Médecins pour guérir de leurs 

maUXjdifans que c’eft contreuenir & 
& s’oppôfer à la volonté de Dieu», qui 
les vifite de telle afflidion : que c’eft pour leur bien: 
car en chaftiant le corps, lame eftpurgeedefespe- 
chez:& difent,comme recite maiftre Guide Chaullar 
en Ibn chapitre fingülier,Dieu me l’a dôné ainfi qu’il 
luy a pieu,Dieu me l’oftera quand il luy plaira,lc nom 
de Dieu foit bénit, Amen.& remettét leur guerifon to- 
taleinét àl’interceflio des Saints & Saintes de Paradis, 
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faifans des vœux,aumofncs, prières & oraifons. Cefte 
opinion fort erronnee, eft aifee à réfuter, par ce que 
nousauons allégué au i. cha. du liure de l’Ecclefiafti- 
que,ou il exhorte fainteméc & fadement les malades, 
defe reconcilier premièrement a Dieu qu’ils ontof- 

fençé,puisdc donner lieu au Médecin,lequel Dieu a 
créé, & luy a donné la fcicnce pour eftre glorifié en 
fes merueilles. Il cil vray que Dieu nous enuoye les 
maux pour noftre chaftiement,& nous y a rendus 
fubiets, à c.e que nous rccognoiffions noftre infirmi¬ 
té. De luyauflî procédé la gucrifon,par les moyens 
qu’il a dreffé en nature, donnant vertu aux plantes & 
autres créatures, de chalTer Sc vaincre les maladies, 
en ordonnant la fcicnce de Medecine ,8c l’art d’Apo¬ 
thicaire,8c ceft:efFed,n6 moins que l’agriculture,pour 
la nourriture des hommes à l'entretien de cefte vie ca- 
Djorîslle. Dont ce font moyens qu’il ne faut 
meîprifer,8c que l’home prudent ne defdaignc point. 
Autrement c’efl: tenter Dieu,8c vouloir follement que 
Dieu face des miracles à noftre appétit. Car celuyqui 
dit,fi Dku veut que ie guerifie de ce mal, i’en guéri- 
ray bien fans vfer de la Medecine, 8c fi i’en dois mou¬ 
rir,le Médecin ne me fauuera pas, c’eft autant que s’il 
difoitjfiie dois viureencore vn mois,8c qu’il foit ain- 
fi ordonné de Dieu,ie viuray bien fans boire 8c lans ' 
manger,dont il n’eft befoin faire ceftç defpence. Car 
fi ie dois viure autant, il m’eft impolfible de mourir, 
quoy que ie ne mange point. Voila vne folie,8c grand 
tpmerité,defe promettre que Dieu fera miracle,voire 
detenter çeft elfay quand on a des viurcs en main, 
prdqnhez de Dieu pour la nourriture du corps. N’eft 
ce pas tcnte,r Dieu, Sç voir ce qu’il voudra faire con¬ 
tre l’ordre de nature? Il le lairra moarir de faim àuec 
^efte folie ; 8ç le panure idiot fentira par efFeél, qu’il 
audit mal colUgé en fon efprit phaniaftiquc & bm- 
tal,que Dieu l’entretiendroit en vie fans boire 8c fans 
manger. Voire,fi Dieu le vouloit ainfifil fe feroitrmais 
nous fçaupns que fa volonté ordinaire porte,qu’p» vfe 
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âesalirQcns:8c là il f*faut tenir , & ne s'attendre aux 
moyens extraordinaires, qui nous font incogneus & 
qui ne font employez à noftre fol appétit. Ainfi cftil 
de la Médecine, ordonnée de Dieu peur laguerifon 
des malades, & conferuation de fanté.Car quiconque 
veut guérir aatremêt,& a celle opinion, que s’il doit 
guérir, il le pourra fans Medecin,quoy qu’il en ait bô 
moyen, celuy tente Dieu, & attend de voir que Dieu 
face miracle ,mefptifant follement le moyen naturel 
que Dieu a ordonné contre les maladies.Non moins 
que fi fa maifon brufloit, & il ne vouloir qu’on y iet- 
taft de l’eau, difant, fi Dieu veut qu’elle le fauue, le 
feu s’eftaindra bien autrement. 


De l'ingratitude des malades 
entiers les Médecins . 

C H A P, V. * 

’ingratitude eft fort odieufe & à Dieu, 
& aux hommes, voire on l’eftime à bon 
droit va fi grand vice , que qui dit in- 
gtatjdit tout les maux du roonde.Or ce 
commun entre let hommes, à 
l’endroit des Medêcins, que ie m’efba- 
his fouuent, qu’il y ait aucun dé coeur généreux, qui 
vacille eftrc Médecin, eftant d’ailleurs là profelTion 
fort fiiiéttc à calomnie,coufine germaine d’ingratitu- 
dc.Mais nous auons des amis & gens de raifon,bône- 
ftes& rccognoiflans, qui couurent celle fafeherie, & 
nous retiennent en volonté de faire telle profelfion, 
noaobftant queplufieurs autres nous foyen t par trop 
ingrats.Car on en troque de fi courtois, qui protefte-^ 
rom publiquement &: fouuent, qu’ils tiennent la vie 
(apres DicuVetels & de tels Médecins,& ayant reco- 
gneu félon leur faculté jl’induftric &; labeur du Mé¬ 
decin , pour fon entretien, neantmoias confelfeot U- 
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brcment, qu’il ne le fçàuroycnt auoir recompenfé de 
tout leur bien,comme ilcft vraydefait. Cars’ils doi- 
uent la vie au fçcours du Médecin,& la vie eft de plus 

g rande valeur que tout leur bien , iln’eften leur puif. 

ince de s’aquiter de ce debte ,quand ils donneroyent 
tout leur bien.Mais le principal de la recompcnle.eft 
le gré qu’ils en fçauent au Médecin, fe difans obliget 
à luy & redeuablcs de leur vie. Et c’eft toutainfi,qu* 
fiquelqu’vnauoitoftél’efpee des mains d’vn qui fut 
près de vous tuer, ou la corde à vn qui s’efForçoit de 
vouscneftrangler.neluy feriez vous pas tenu de la 
vie ’ tout voftre bien feroit il pour le recompenferîEt 
puis on dit,i’ay bien payé mô Médecin, voire furpayé, 
luy ayant donné tant parieur, ie ne luy dois rien, s’il 
m’a bié pènfé & fecouru, ie l’ay bien recompenfé. Ha 
pauure homme,ce qu’on donne au Médecin,efl; com¬ 
me vne petite recognoilTance, du bien & du fecouts 
que l'on en a receu.Car de le payer, ou compenfer le 
fruit de fon labeur s’il t’a prelerué de mon ( aiufi qu’il 
peut faire, par la grâce de Dieu) il n’eft en ta puiffan- 
ce:finô que tu expofes ta vie pour luy,quoy qu’il n’ayt 
expofé la fienae pour te fauuer de la mort . Ainfi tu luy 
demeure touilours redcuable:& faut que d’vn bogré 
tu le luy recogHoiflfes, confeffant ton obligation. 11 y 
en a qui trouuerontce propos dur,quand ie dis fauuer 
la vic,& preferuer de la mort : nonobftant que cela eft 
trop euident. Car pofons, qu’vn blecé perde fon fang 
en abondance, & que fans doute il en mourra fi on ne 
l’arrcfte : celuy qui tiendra fon doigt dans la playe, & 
retiendra le fang, ne faune il la vie ? Autant, & plus, 
celuy qui le retient auecmedicaraents: & en fin con- 
(blide la playe,qui de foy ne gueriroit point. Autant 
celuy qui arrefte vn flux de ventre, ou vomiflement, 
autre vuidangepernicieufe & mortelle: qui faigne 
à propos vn pleuritique jOu vn que la fquinâce eftouf- 
feSc eftrangle:autantcertes que qui retireroit du feu, 
vn enfant qui y feroit tombé, êc fc brufleroit tout vif, 
s’il n’eftpit fecouru. 11 n’en faut moins eftimer des 
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Meàecins, qui pouruoyent aux maux intérieurs,& Ce- 
courent nature fecrettement par diuers moyens, def- 
quels l’efficace n’apparoit que pareffe£t:& lë (bnt(c6- 
tne difoit Herophile ) les mains de Dieu.Car il nous 
relcue & retire des dangers de,mort, par le moyen des 
remedes,que le Médecin employeau fecpurs.N’eft ce 
pasvneœuure plus diuine qu’humaine,& qu’on ne 
peut alTcz recompenfer ? Dont l’Ecclcfiaftique a bien 
dit:LafcienceduMedecinluy faithaulTer la tefte, & 
le rend admirable entre les Princes : le Médecin fera 
honoré, mcfmedes Roys. Et voila lès principales re- 
cognoiffances qu’onluy doir,honneur & grc,pour vnc 
extreme obligation : non pas fe perfuader qu’il eft af- 
fez recompenfé de quelque fomme d’argent. Mais.il 
y en a qui font pis, c’eft qu’apres eftre guéris, par le 
moyen d’vn bon & loyal fecourSjils ne peuucnt endu¬ 
rer qu’on les die bien redeuables au Médecin, & peu 
s’en faut qu’ils nchailfent celuy, qui leur a fauuéla 
vie.O extreme ingratitudelmais ce n’eft pas d’auiour- 
d’huy,Hippocras en fon epiftre à Damagete,fait‘aiHfi. 
parler Democrite. le penfc(ditil) OHippocras,qu'en 
noftrc fcience plulîeurs chofes font fuiettesà colom- 
nie& àingraticude.Car les malades,s’ils efehappent, 
rapportent leur guerifon aux Dieux,ou àfortune,ou à 
leur bonne complexiontdefrobans tout l’honneur au 
Medecmdequcl fouucnt ilshayflènt depuis,eftans biê 
marris & indignez,que l’on penfe qu’ils luy foyentre- 
dèuables. Et outre ce, qu’ils ne veulent attefter ou cô- 
felTer leur obligation , ils font bien aifes que les igno- 
rans de l’art (qui ncantmoins enfQntprofeffion)loy€t 
demefme propos,c{guillônez d’cnuie,&c.Celac6uiêc 
le mieux du monde à noftrc téps. Car la plus part des 
malades rapportét totalemét leur guanfon à quelque 
Saint ou Sainte de Paradis, à qui ils vouez : 
encor bien fouucnt n’accompliffentlCT|||yceux,fuy- 
uantec que dit l’Italien ,pa{fatolo miüogahW^o SanBo. 
Tout ainû queils fbntde grands prorÈtelTesaliMede- 
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cin, daram le grand mal, promcttans raoas & mer- 
ucilles. Us le doiucnt faire tout d’or & pierres prccieu- 
fesril doit auoir Tne bonne peafîon tout les ans. Brief 
on prétend luy foire beaucoup de bien. Mais quand 
on eft guery,on entre en opinion que le Médecin n’y 
a guicresfoiCjOU qu’on fut bien guery fans luy. Que 
e’eft le vœu qu’on a fait d’où a procédé la guerifon.ou 
le bonlèruice des gardes,les bons potages, ou l’Apo- 
thicaire qui voudra s’attribuer tout le fuccés,ou la bô. 
ne & forte complcxion du malade, ou vn cas fortuit, 
comme le defordre qu’il aura fait,auquel il rapporte¬ 
ra follement fo guerifon. Brief le Médecin aura la 
moindre partie,ou nulle,de rhonneur,gré, & recom- 
penfe.Car quant aux promelfes,l’homme eftant gue¬ 
ry, va penfer que la maladie luy coufte tant, qu’il a tant 
dépendu,que ce luy eft de tant d’iniereft. 'Dont il ou¬ 
blie fondeuoir au Médecin,auquel mefmeil impute 
vne partie de fa depence, l'eftimant fuperflue, & luy 
veut mal de l’auoir tant retenu au lid,faifant fo eftat, 
qu’il en pouuoit plus-toft releuer, & à moins de frais. 
'Tellement queà fon compte , le Médecin luy feroit 
redeuable:& s’iltreuuoit des iuges à fa pofte,qui euf- 
fentautorité,!! le feroit condemner aux defpens.Yoh 
la bien recognu le bien receu. Y a il pareille ingrati* 
tude?Non, foon que ccftc*cy:d’vH qui s cftranglereit 
par defefpeir,ou autrement: & quelqu’vn venant au 
fecours luy couppaft la corde, & que puis ce pendant 
le fift adiourner ^our luy payer fa corde. Où d’vnqüi 
fe noyeroit ; & eeluy qui le fauueroit, en le retirant du 
danger,luy defehiraft vn peu de fon habillemêc:8f que 
le noyé preferué , en voulut la réparation. AinficeuX 
qui nous doyuent.iious demandent: ne nous en fçauét 
gré ne grâce de ce que les auons bien fecourus, & ay- 
ment mieux dire,qu’vn ignorant valet ou chambriè¬ 
re eft caufedeleur gUerifonyquele bonfoin & indu- 
ftriedu Médecin. Eic’eft pour l’vnc de deux raifons; 
ou qu’ils font tant hebetez, & n'ont la capacité de le 
comprendre : ou que le fçaehant bien, ils font hôteux 
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éc o’auoir la volonté de le recogaolftre & confclTer. 
“ mtaequecefo‘" — • • /- i _ r_ 

Dieu & aux b 
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Comiae que ce foit,c’efl; vne ingratitude fort «dieufe 
. _. „-hommes. 


^ele liid^aire nepme rien fi on ne guérit contre 
Jon opinion: ifue les derniers remedes ont tout 
fhonneur: Cr heureux le Médecin , epui 
1/ient a, U déclination du mal. 

G H A P'. VI. 



Est erreur eft fort côioint auec le pre¬ 
cedent, mefmes il eft fouuêt caufe de la 
fuditte ingratitude. Gar 'fi on ne guérit 
contre l’opinion du malade, ou de ceux 
qui le vifitent, ce n’eft rien fait,& pour¬ 
tant on n’en fçait point de grc au Médecin.Or guérir 
cotre l’opinion contiét deux parties : l’vne eft,de gué¬ 
rir en moins de teps, & quali inopinément. Côme, li 
le mal dure communément tant d’accez, ou tant d^é 
iours, de le guérir en beaucoup moins. Car autreraêc 
on dit, & bien la maladie a fait fon cours : le Médecin 
n’y a de rien feruy.Aufli bien fut-rlguery dans ce téps 
là.Pauares gês ne voyez vous pas,quede mefmeefpc- 
cc de mal, les vns font courts, les autres longs ? Il y a 
des fieures tierces,& des continuesaulE,qui dureront 
vn moySjOU deux. Vous fuppofez que la tierce ne doit 
eftre ,pour le plus, que de fept accezrqui font 14 ; iours: 
& la continue de 7 .ii,oùi 4 .commev 0 usauez ouy di¬ 
re aux Médecins, que c’eft le terme des fieures exqui- 
fes. Mais vous ne fçauez pas, que de mille il n’y en a 
pas deux telles, ains la plus part font confufes & mef- 
lees.Dont leur terme eft de beaucoup plus long com¬ 
me de toutes maladies engendrees de diuers humeurs. 
Croyez(& il eft vray)que fi la tierce finit dans trois fe- 
maineSjOu vn mois, eftanr combatuë de nos remedes, 
çuefans cela cil’ eut duré parauenture deux pu trois 
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mois, ainfi qu’on en voit pluficurs autres, N’eft ce pas 
bien rabatu.Sc auâcc beaucoup pour le maladc?Mais 
on n a rien fait, à fon dire , lion ne fait encor plus 
qu’il n’a prétendu. Car il penfe que le Médecin peut 
faire du mal,comme d'vne eftriuiere, qu’on alonge & 
accourcit tout ainfi coiiie on veut. N’elt-ce pas alTez 
fait, d'en rabbatrc vn quart, vn tiers, ou la moitié : & 
cmpefcher,ou appaifer les diuers accidens,qui cornu- 
nément furuicnnent à toutes fortes de maladies,^ fai- 
re qu’on en aiclaraifon ,1e meilleur compte qu’ileft 
poflible, & qu’on en forte à quel prix que ce foitîC’eft 
pour tomber à l’autre partie de l’opinion vulgaire,qui 
n’eftime rien.fi on ne guérit ceux que l’on tient pour 
morts. Carquoyqucle malfoit mortel, comme tou¬ 
te maladie que nous appelions aiguë(c’eft à dire tren- 
chante, qui va vite,8c a de terribles accidens)fi le.ma- 
lade,ou fes reuifiteurs,ont opinion qu’ilen pourra 
guérir, & if en aduient ainfi,ce n’eft rien fait;ains au 
contraire, fi le malade en meurt,c’eft la faute du Mé¬ 
decin. Car les affiftans s’eftoyent perfuadez (quoy 
que le Médecin dit le contraire en fon prognoftic) 
qu’il en pouuoit guérir. Mais fi on penfe, qu’il en doi- 
ue mourir, ou que défia on le tienne pour mort, le 
Médecin a fort beau icu. Car quand il ne feroitque 
luy ordonner fes potages, auec quelque petite dro¬ 
guerie, fur tout des reftaurans & chofes cordiales(eB- 
cor que ce ne fut à propos ) il a fait vn chef d’œuure. 
Voyla vne belle cure. 11 a guery vn tel, que chacun te- 
noit pour mort. Il l’a reflufeité. C’eft vn grattdpcr- 
fonnage. Mais voicy la pitié. Ce mefme dodeuraye 
en mefme temps vn autre malade,qu’on ne tient pour 
mortel : d’autant que fon mal eft plus caché. Il fait 
uef.grand deuoir àlerendre falubre,ôc d’en venirà 
bout : il employé toute fon induftrie à fauuer le pa¬ 
tient, qu’il cognoit eftre en plus grand dangier que 
l’on ne cuyde. En fin il meurt, contre l’opinion du 
vulgaire. Voylà mon Médecin qui perd foudain fa ré¬ 
putation : 8c dit-on, il y a fait trop de chofes. L’autre 
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fut mieux gouuernc. A inâ iamais on ne fait tien qui 
vaille, fi on ne guérit contre l’attente & efperance du 
Vulgaire. 

L’autre erreur propofee en ce chapitre e(l,d’attri- 
buer aux derniers remedes tout le fuccez de la cura¬ 
tion: comme aulTi onrappone l’occafion du mal à la 
derniere choie, qu'on a fait. Comme fi on a mangé 
quelque fruit, falade, ou autre chefe moins ordinaire, 
& que tantoil: apres on foit malade , voyre d’vn mal 
qui dure plus ^’vn mois, cela feul en eft caule : làns y 
adiouter infinis autres precedens defordres,qui en ont 
faitleurpart : caries mauuaishumeurs fccongregent 
de peuà peu,iufques à certaine quantité,à laquelle ne 
peut plus rcûfter nature. Tout ainfi qu’m verre fe 
remplit de pluficurs gouttes d’eau, qu’il contient iuf- 
ques au bord:mais eftantplein, il commence à verfer’ 
d’vne goutte feulement. Ainfi la moindre addition, à 
ce que nature lupportoit encores, la fait fuccomber: 
comme vn mulet plie foubs fa charge,pour peu qu’on 
adioufte au fardeau ordinaire de fa portée. Ce n’eft 
donc pas le dernier morceau, ou defordre qui atout 
fait r ies precedens y auoycntfait leur part non moins 
que à couper vn arbre, auquel on donnera cent coups 
de hache,il fcmble que c’eft eii Tain,& qu'on n’auan- 
ce ricnrle cent& vniéme coup leTait tomber.Si on di- 
foit que ce feul coup l’eut abbatu,ne feroit-on pas tort 
aux autres? Aulfi quand vnetour aura Toullenu mille 
■volees de can5,& au dernier coup clic tôbe,le dernier 
y a il plus fait q le premier? C’eft tout de mefmc qu’on 
iuge des remedes,qui abatêt le mal,&: chalTeni la ma¬ 
ladie du corps:le dernier quel qu’il foit,en a l’honneur 
du vulgaire mal fenfé, qui parle ainfi : on l’auoit fai- 
gné, purgé, clyfterifé, drogué de mille fortes, par de¬ 
dans & par dehors:pour cela rien.En fin on luy a don¬ 
né ou appliqué telle chofo, & il eft guery. Pauures i> 
diots, fi cela euft efté fait du commencement, il n’eufl: 
de rien fcruy:mais apres tant d’autres remedes,qui a- 
Uoyent affoibly le mal, elbranlé & déraciné, la moin- 
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are chofe du monde luy fait quitter la place. Comme 
aux aflieeex qui défia n’en peuuent plus,fi on leur tuç 
encor vn homme,ils fe rendent incontinent : fie puis 
on dira que toute la batterie,tous les aflaux.retrenche- 
mens de y iures, & autres bons moyens de les raincre, 
n ont de tien fetuy. Celuy feul a tout fait, qui a tiré la 
dernierearquebufade, Se toutesfois il n’aura tué qu’yn 
des moindres foldats.S’il auoit tué le chef,ce feroit au- 
tre chofe. Ainfi vn breuet pendu au col,ou des drogues 
mifesau carpe de la mam, auront l’honneur d’auoir 
guery des fleures Yn,qui n’auoit peu guérir par tant de 
icgiriie, Médecines,& autres remedes. C’eft qucle 
mal ne tenoit plus qu’à vn filet, qui a peu eftr e rompu 
de la perfuafion & grand’ opinion,que le malade aura 
eu de ce moyen,Mais fi on l'eut appliqué dés le com¬ 
mencement, le malade n’en fut guery, quand il eut eu 
cent millefois plus de perfuafion:8t imagination-for¬ 
te. Car l’imaginatian peut quelque chofe à la gucri- 
fon, mais nompas tout, ni feule. Voila comment on 
defrobe rhoimeui aox vrais & certains remedes, en 
iugeant mal du fuccez, parce qu’on veut eflre guery, 
foudain qu’on a fait qaelquie cïiofetautrement onpen- 
feque c’eft envain,& quetoutnefertde rien. Celuy 
lèttl eft auteur du bien, apres lequel immédiatement 
on.lent la gucïifoii. Et pourtant on dit communémet 
(qui eft le tiers pomdt d® ce chap.)Bié-heureux le Mé¬ 
decin, qui vient à la déclination du mal. Car quoy 
qu’l] fece, ta guerifon eftant à la porte,on luy attribue 
ion introdudiion. Et quand bien le Médecin n’y au- 
roiedu totu rien fait,ni ordonné, encor dira on, qu’il 
eft «aufe de ce bon heur : & que s’il fut venu dés le co- 
mcnceroeuc, le malade fut aolfitoft guery. Mais fi le 
Médecin eft prud’enrSt modefte, il ne fe coiffera de 
ceft honneur, éonfentatït au larrecinfic detraétion-, 
qu’on fiiit à ceux qui ontbien traiélé le malade, & lot 
Ibs vrais auteurs de faguerifon : ains renKincrcra aux 
aiffiftans, que les aceideas pafièz eftoy ent de la nature 
de mal, lequel a eu tel cours : âc que par le bonordre 

qu’oa 
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qü’ony a mis, tout cft remis & paffé ,àrauantagc du 
patient. S’il fait autrement, & fc veut attribuer l^hon- 
,ncur,ou l’accepter du vulgaire,ilfe fait vp grand tort; 
8 c autant luy en pend à l’aureille. Carqpçlquç fuffi- 
fance & réputation qu’il ait, il pourra aduenir,que 
Ion appellera fur la fin d’vne maladie qu’il traitera,vn 
autre Médecin;lequel iqüera vr» mefme tour. Ainfi, 
donc chacun foit auifé, de fe contenter hopneftemêc 
de l’honneur qui luy qft dep, fans rien defrpber à fon 
collcofue ou fymmyfte(c’eft à dire, côpagnon de me» 
ftierfrendent bon 8c fain tefmoiguage des louables 
adions de chacun : fe reputant bien heureux néant- 
moins de ce, qu’il ert arrmé à la déclination du mal, 
pour n’auoireu guieres de peine, 8c auoir bonne part 
au grc,qu’on doit fçauoir à tous ceux qui s’y font em¬ 
ployez. 


Contre ceux ^ui iugent de U fuffifdncedes Médecins 
parlejucce"^ ^ui eji Joment deua 
l‘heur,flus au fumoir. 

C H A P. VII. 

s T grandcas,que lafeiencede Me- 
j^Pdecine eft fi obfcure& profonde,que 
fflMrien plus:8c neâtmoins il n’y a fi idiot, 
qui ne iuge du fçauoir des Médecins. 
Pour iuger faineroent & iuftement de 
la fuffilance de quelqu’vn,il faut eftre 
pour le moins de la profeflîon, Sc y fçauoir quelque 
chofe.Dont c’eft grande témérité, aux gens qui n’en¬ 
tendent rien en la Medêcine, d’entreprendre à iuger, 
qui font les plusfçauans Mcdecins.Ils s’attendent aux 
fuccez de leurs pratiqucs;8c fi qnelqu’vn guérit (mel?’ 
mes inopinément, comme delfus a eftédit)on iuge 
bicnfçauantle Médecin : encor qu’il n’y ail rien fait 
vaille.Et au contrai te,le Médecin ne fçait guieres. 
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fl le malade meurt,ou s’iltraine longuement,du mal, 1 
que le vulgaire eftime plus legier.Les modeftes ne di¬ 
ront pas.qu’il eft plus ou moins fçauant, s’il cft réputé 
dodfe entre les gens de fçauoir : mais ils diront, qu’il 
n’eft pas heureux enuersfes malades,& par côfequent, 
il n’eftbon Médecin,iugeanstoufiours parle fuccez. 

Il eft vray certainement, qu en toutes chofes y a heur 
& malheur, & ( comme dit l’Italien) labuona è U mah 
forte. Et le bon heur au Médecin eft,de n’eftre appelle 
ou employé pour ceux qui doiuét mourir. Car on n’y 
acquiert point de réputation,moins de degré, ne d’a¬ 
mitié , neantmoins il n’y a que blafmer au Médecin, 

& pourueu qu’il ait bien fait fon deuoir,ne doit eftre 
moins eftimé,que fi le malade fut efehapé- Tout ainli 
qu’vn capitaine,qui aura defêdu vne place iufques au 
dcrniereffort,ayât mangé tous lescheuaux, lesafnes, 
les chiens ,rats & chats du lieu afliegé,cuirs parchc* 
mins,& autres mefehantes viandes (comme on dit de 
ceux de Sanferre,en l’an 1573. qui mangèrent iufques à 
rardoife,en faifant du pain,ie ne fçay comment)ayant 
perdu la plus part de fes gens,la muraille toute brifee, 

& n’ayant plus dequoy fouftenir : contraint en fin de 
rendre la place, ne méritera moins de louange ( finon 
d’auantage)qu’vn autre qui aura fauué.la fienne, bien 
pourueué & munitionnee de toutes chofes requifes, 
tellement qu’il l’aura preferuec fans grand peine, & 
fans mal aife.Cela eft bien facile à comprendre,pour- 
ueu qu’on ait de iugement,& qu’on nefoit transporté 
d'affeétion : comme eft la plus part des hommes,qui 
en fontaueugles,dôtaduient qu’ils ne fepeuuent per- 
fuader,n’y auoit de la faute du Médecin,quand le ma¬ 
lade , qu’ils ont fort cher ne guérit comme ils ont de- 
firé&efperé. Tout ainfi qu’il y a toufiours quelque 
ranqueur & mefeontentement enuers le capitainc,ott 
^gouuerneur du lieu qui s’eft perdu, comme de n’auoir 
efté afiez prouoyant aux affairés du fiege,& ce en plu- 
fleurs particularitcz,iufques à vn fetu.Etau contraire, 
celuy eft eftiraé vaillât (quand il feroit le plus poltron 
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tlu raôiic)qui a eu bon Tuccez en fon entreprinfè.C’eft 
vrayement vn grand bien, que d’eftre heureux en fes 
aiàires.maisrneurn’eft pas dépendant du fçauoir,ou 
de la fuflafancc : c’eft vn don de Dieu fpecial,fans que 
d’eftre appellé au fecoursde ceux qui doiuent cfchap- 
perrcnuers lefquels U veut continuer & effeduerla 
vertu donnée auxremedes : comme aufli de n’eftre 
appellé pour ceux qui doiuent mourir, aufquels rien 
ne vaut ne profite. Dont c’eft trefmal iugé de la fuffi- 
fance des Médecins , par lefuccez quieft plusdeu à 
l’heur,&à la grâce de Dieu,qu’au fçauoir de l’homme. 
Il ne faut pas toutefois de cela inférer ôc côclurre.que 
c’eft tout vn, quelque Médecin que l’on appelle:en di- 
fant,que fi Dieu veut que le malade guerifle,il iettera 
fa benedidion fur les remedes du plus ignorant du 
niGnde,8e le rendra heureux. Cela eft bien vray,mais 
c’eft tenter Dieu, ainfî que nousauons remontré au 
quatrième chap. c’eft comme vouloir, que des pierres 
il face du pain, d’vn remede mal à propos,vn profita- 
ble.Ondit communément, aide toy & Dieu t’aidera. 
Ilfautcercher les meilleurs moyens qu’on peut,Sc re¬ 
mettre l’ilTue à Dieu qui a tout en fa main. 


Contre ceux aufquels tout efi fi^ffeêi , O* calomnient 
les Médecins,de la f lus part des accidents 
fuifuruiennent e's maladies, 

Chap. y i i i. 

N E des plus grâd’s peines qu’ait le Me- 
^^S^^decin, gencreux ,8c de bon cœur, eft de 
%J^yw\^^fupporter les reproches & fauffes accu- 
^^^Cw^^làtions des malades,ou des afliftans: qui 
'^S^jÿl^font fidefraifonnable^que tous les acci¬ 
dents qui furuiennent au malade, ils les attribuenP 
aux remedes: 8c des bons fuccez , ils doutent s’ils 
font deuz au Médecin. Car premièrement quand 
on voit le malade fort debile , on aceufe l’abfti- 
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nencc & la paucité des viures ordonnée par le Medc- - 
cin:ou ils reprochent la faignee,ou la purgation, 8c 
c’eft le mal qui caufe la foibleffe,non pas les remedes, 
qui en diminuante mal, foufticnnent le malade en 
plus grand force . Donc fans l’vfage d’iceux il feroit 
encorplusdebile. Q^’ainfi foit, ne void on pas ceux, 
qui mefprifentl’abftinêce,la faignee,& la purgation, 
deuenit encor plus foibles : Si ceux qui n’vfent de tels 
remedes,fe maintenoyent en plus grand’ force que les 
autres, on pourroit mieux dire, que les remedes font 
caufedclafoiblefle:maisau contraire.on les voit plus 
afFoiblir,& en fin il en meurt plus que d’autres. Ainfî 
eft-il des autres accidens que l’on impute iniuftement 
aux remedes; comme le voraiffement,fiux de ventre, 
de{goutement,alteration,douleur, veilles,refueries, & 
femblables : qui furuielinent à caufe du mal propre¬ 
ment , 8c de la nature d’iccluy , non pas des remedes, 
comme penlèntles ignorans.Car li apres que le ma¬ 
lade a prins quelque choie , par l’ordonnance du Mé¬ 
decin ,o« que feulement ôn luy ait appliqué,& que 
tantoft apres il aye vomiiTement ,ou flux de ventre, 
cela en eft caufe,d’autancqu’ilne l’auoitau parauam. 
Depuis celle Medecine,ce fyrop,ce reftaurant, ce po- 
tuscordial,&:c.ll eft û dégoûté que rien plusrl’altera- 
tion le prefle plus qu’au parauant. Il eft vray que c’eft 
depuis,mais non à caufe de cela,8c eft auflî mal argué, 
que fi on diibit,depuis qu’il a neigé,ma robbe eft plus 
rompue qu’elle n’eftoit, doucques la neige en eft cau- 
fe:ou depuis ,que i’ay mangé de ce chappon, i’ay eu 
doulair de tefte,colique,ou flux de ventre : doneques 
le cliappoa m’a caufé tels accidents. Pauures idiotsî 
tout ce que vient apres, ne procédé de tout ce qui a 
-precedé.Ce flux de ventre,ce vomiflèment,defgoute- 
xnent,aJtcration,veille,rcfuerie,8c femblables fontau- 
S^res caufes à vous incogneuës, qui produifent tels ef¬ 
fets en leur temps:& quoyquefçache faire le Méde¬ 
cin, rompantlc cours du mai,preueoant fes accidêts, 
& les diminuant, en defpit de luy le mal fait partie de 
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fon entrcprmfe,&: s’augmête iufqiies à certain poind, 
qu’on appelle eltat de la maladie: mais cela ce fait pP 
doucement beaucoup, quefion lelaiffoit faire. Et fi 
ralteration,le defgoutement,& autres accidents,aug¬ 
mentent aptes l’vlagc de quelques rcmedes bien o"r- 
donnez, croyez que c’eft du mal qui pafie outre,non- 
obftantces retranchemens & refiftâces: &que le mal 
feroit encor plus furieux,& lefdits accidents moins 
fupportables, fi on n’y eut rien fait ; comme l’on voit 
par expérience,en ceux qui mefprifenttels remedes: 
Car s’il eft vray ,que plufieurs meurent à faute de fe • 
cours(qui eft vne maxime, receuë de chacun ) il faut 
bien qu’ils ayent plus d’accidents,& plus fafcbeux,quc 
ceux qui eneïchappent.Il ne faut donc auoir fufpeàs, 
ou calomnier les remedes, qui auront efté fuiuis de 
quelques accidents empirez ou nouueaux:& dire, de¬ 
puis ce frontal il a moins dormi, ou plus refilé : car le 
frontal n’en eft pas caufe ,ains le mal qui n en a peu 
cftre dompté. Depuisle potqs cordial il a eu lehou- 
quet, ou la dilTentcrie ,ou le fpafme. Il eft bien vray: 
mais cefte queue, n’eft pas de ce veau,comme on dit 
en commua prouerbe : ceci eft d’vn autre'tonneau.Ie 
ne dis pas,que les remedes n’en fôyent caufe quelque - 
fois, dea, car il y en a de mal ordoanez:& fort mal à 
propostmais ie fuppofe toufioUrs que le Médecin foir 
do(àe,diligent,& aft‘eéiionné,duqucl il faut toufiours 
bienfentir,&: pois interpréter en la meillettre part fes 
ordonnances;attribuant pluftoft w mal,ou à l’exprcs 
vouloir de Dieu, que aux remedes.les aecidcsqui fur- 
uiennent de nouueau,ou qui empirent. Car il y a des 
rencontres inopinées, & qu’on ne peut aucunement 
preuoir.pour s’en donner garde : comme aucunesfois 
d’vne fort legiere Médecine, bn viendra iufqucs au 
fangtd’autât que l’homme eftoitfurlepoinâ: d’anoft* 
flux de ventre-Le Médecin qui ne peut deuiner, mef- 
mes en vn corps neutre (c’eft à dire: qui ne fc tient au 
li(ft,pour n’eftre quieresmal difpofé) fi nature fera 
quelque euacuati^ d’elle mefme , cognoiffant qu’il 
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en eft befoin,ordonne Gi médecine afTez legiere.il ad¬ 
ulent là defluï,qu’apres fon operation, nature paffe 
outre,& fait vn flux de ventre,qui continue defordon- 
nément & outre mefure ; d’autant que la vertu expuU 
trice, piquee des cxcremens acres & mordicaus ne fc 
peut retenir, & la matière eftant corrofiuc,racle telle¬ 
ment par où elle palTe, que le fang en fort.Le médica¬ 
ment fera aceufé de tout cela, qui neantmoins n’a fait 
que deux ou trois petites Telles : tout le refte eft d’va 
deft)ordement,& comme torrent d’humeurs de long 
temps accumulez. Ainfi quelquefois,on ne faitqu’ar. 
racher vne pierre de la muraille,& il en tombera plus 
de deux toifes ,tant elle eft ruineufe. Il faut à vn fort 
mur le canon,ou double canon :à vn mur foibIe,la piè¬ 
ce de campagne fera grand breche. Ainfi pour bien 
iuger de Teffedb du medicament,il faut fçauoir fa por- 
tee,cogneuc du feul,Medecin:8c non pas iuger del’ef- 
fcâ : car fi durant f operation du medicament,oupar 
apres,on voidaduenir ce qui n’eft de la nature, portée 
ou force du médicament,il ne luy faut attribuer. Non 
moins que fi vn enfant donnoit du poing à vnyuron- 
gne châcelant,& quefoudain il cheut à terre. Ce n’eft 
pas le coup de poing,qui a eu tant de force,mais le vin 
quil’auoiteflourdi,dontil alloit tombât deuaut.Toa- 
tcsfoison pourroit répliquer de la mefme comparai- 
fon,que femblablement a vn malade fort debile,vn le- 
giet medicamendura la force de le faire trelbucher, 
& aller en terre.Parquoy il vaut mieux faire ceft autre 
cumparaifon:comme fi on donnoit vne chiquenaude 
au bras d’vne femme enceinte, & que toft apres elle 
auorta. Seroit-ce pour la chiquenaude? C’a efté bien 
loin du ventre,& le coup eft trop legier. Il faut doncq 
que d’ailleurs elle fuft prefte & occafionné d’auorter. 
%inlî plufieurs chofes le rencontrent, qui ne font au¬ 
cunement defpendantcs l’vne de l’autre, ainscasfor- 
|uits,fc acfontdecaufe prétendue communément. 
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H^ily a plus de Medectnsy ^ue dUutre 
forte de gens. 

C H A P. IX. 

> N dit que le Duc de Ferrare , Al- 
^ phonfo de Efte,mic quelquefois en pro- 
I pos familier,de quel meftier il'y auoit 
■ plusdegens. L’vmdifoit de Cordoüan- 
?l<niers,l’autre du CoufturierSjVn autre de 
Charpantiers , qui de Mariniers,qui de 
Chiquancux ,qui de Laboureurs. Gonelle, fameux 
bouffon, dit qu’il y auoit plus deMedecins,qued’au- 
tre forte de gens : & gage contre le Duc fon maiftre 
(qui reiettoit cela bien l 0 in)qu’il le prouueroit dedans 
vingtquatre heures. Lendemain matin Gonelle fort 
de fon logis,auecvn grand bonnet denuiâ:,Sc vncou- 
urechcf, qui luy bandoit le menton: puis vn chapeau 
pardeffusifon manteau hauffé fur les efpaules.En ceft 
équipage, il prend la route du palais de fon excellen¬ 
ce , pat la rue des Anges. Le premier qu’il rencontre 
luy demande, qu’eft-ce qu’il a,il refpond.vne douleur 
cnragee de dents. Ha mon amy ( dit l’autre) ie fçay la 
meilleure recepte du monde contre ce mal là,& la luy 
dic.Gonelle efcrit fon nôen (es tablettes, faifantfem- 
blant d’efcrire la recepte. A vn pas de là il en trouue 
deux ou trois enfemble,qui fontenfemble interroga¬ 
tion, & chacun luy donne vnremede. Il efcrit leurs 
noms,comme du premier. Et aihfipourfuyuantfon 
chemin tout bellementidu long de cefte rue, il ne ren¬ 
contra perfonne qui ne luy enfeignaft quelque rece¬ 
pte differente l’vne de l’autre:chacun luy difant,que la 
lîcnnceftoit bien efprouuee,certaine,& infaillible. U 
efcrit le nom de tous.Paruenu qu’il fut à la baffe ccfwe' - 
du Palais,le voylaenuironné de gens(comme il eftoit 
cogneu de tous)qui apres auoir entendu fon mal, luy 
dqnnçrentà force receptcs,que chacun difoit eftreles 
C 4 
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meilleures du monde. Il les remercie , & efctitleof 


nom auffi. Qu,and il entre en la chambre du Duc,fon 
excellence luy crie de loin. Et qu’as-tu Gonelleîll ref- 
pondtout piteufement,& en marmiteux, mal dedêts, 
le plus cruel,qui futiamais.Adonc fon excellence luy 
dit.HeGonelle.iefçay vnechofe qui te ferapaffer 
incontinent la douleur, encor que la défit fut gaftec. 
MelTer Antonio Mufla BraiTaüôlo mô Médecin, n’en 
pratiqua iamais vne meillettre,.Fais ceci, 8i celàîin- 
contineilt tu feras gueri.Soudain Gonelleiette bas fa 
coiffure, & toüt fon attirai, s’efcriant : Et Vous auffi, 


Monfeigheur, eftcs Médecin. Voyex cy mon rollc, 
combien d’autres i’en ay trouué depuis mon logis, 
iufquèsau yoflre. 11 y en a près de deux cens,&: fi ic 
n’ay paffé que par vne rue. le gage d’en trouuerplus 
de dix mille en cefte ville, fi ie veux aller par tout. 
Trouuéz moy âütânt de perfonnes d’autre meftier. 
Voila bien rencontré,& àla vetit.é,car chacun fe méf¬ 


ié de la Isiedecine,& y a peu dé gens, qui ne penfent y 
fçauoir beaucoup,voire plus que les Medecins.Ie laif- 
fe à part quelques Chiturgiés,Barbiers, Apothicaires, 
Gardes ou féruâtes des malâdes,fages femmes,Char¬ 
latans,& autres Empiriquesfiufques aux marchas,qui 
pour faire quelque profeffion d’vne partie à la Méde¬ 
cine,font des maift-reSaliboron , cüidansfçauoirplus 
quemaill;remôuche,faifâns des fuffifans, & fe méfias 
deguerirplufieursmaux auec vnealfeurâce effrôtee, 
accompagnée de grâdes prômeffes. le les iaiire(di-ie) 
iaçùit qit’ilsfaflènt vn beau nombre: car il y en a tant 
& tant d’ahti:es,que c’efl: pitié.Il n’y a prefque perfon- 
ne,qui ne cOntreroUe fur les les ordonnances des Me- 
dccinstquine vüeille toucher incontinent le poux du 
malade,& voir fon vrine;qui n’en die fon aduis,& qui 
q^rdône a faire quelque chofe, au contraire de ce que 
le Médecin aura dit.S’ily en aqui foyentmieux adui- 
fez en ce fait là,ie croy que le nôbre eft fi petit, qu’on 
auroit fait beau coup plus toft,d’efcrirc ceux qui ne fôt 
fi prefomptuçuxjquç de faire vn rolle dç tantd’cntre- 
preheurs. 
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preneurs , chofe prefquc infinie. Et combien y en a-il 
fi téméraires , qui opineront deuant le Medecia 
(mefmes en îa prefence ) qu’il faut faigner le malade, 
ou ne le faire pas : &c quand on le faigne , qu’il ne faut 
fortir que tant de fang:qu’il n’eft pas bon de le purger, 
queUfaifonn’y eft propre : quille faut mieux nour¬ 
rir : qu’il luy faut des reftaurans, des tils, confumez, 
preflîz.coulix,orges mondez,amandrez,&c.qu’6 per¬ 
met trop fes aifes au malade,ou qu’on le gehêne trop. 
Brief le grand cÔtreroollcur, voire le premier & prin¬ 
cipal iuge de tout,eft le vulgaire ignorant,tref-iniufte 
& iniquedequel,comme difoit Terence,n’eft;imc rien 
bien fait, que ce qu’il fait. Et fi on ne fuit fon aduis, il 
attribue la mort du malade, ou la longueur du mal, à 
ce qu’on a fait autrement. Car s’il imagine, & fc per- 
fiiade, qu’il faut aînfi faire, toute autre procedure luy 
eft erronee : & pourtant il blafrae ,tout ce qu’on fait 
d’autre forte. C^elle pitié ! Es autres arts, qui font 
moins obfcursSc difficiles, où l’on voit prelque tout à 
rœil,on laiffe faire à l’artifan cÔm’il ented. En la Mé¬ 
decine, la plus occulte de tous,&: où le peuple ne peut 
voir goutte,chacun veut gouuerner corne rats en pail¬ 
leté. Auffi nous ne voyons guieres bien fucceder, par 
l’ordre de nature,la plus-part des maladies, en perlbn- 
nes d’eftar,qui ont grand vifite de gês.Ceux-là guerif- 
fent mieux,defquclson fait moins de conte. 


cenefl le profit des malades^ d’auedr plufieurs 
Médecins d'ardinairemais quyn Médecin 
y doit efirefort afiidu. 

C H A P. X. 

, E s t E propofition pourroit eftre enten- 
\ due, de ce qu’auons dit maintenant, tou- 
^ chant le vulgaire qui fait du Médecin: 
* mais ie l’enteas icy propremét, de ceux qui 




Medecine des Médecins^. 
font vrais Médecins,Sc de fçauoir & de profeflion, H 
eft trefraifonnable & neceflairc d’auoir Taduis de 
plufieurs difficultés, & chofes douteufes d’vhe mala¬ 
die. Car (comme on dit communément)quatre yem 
voyent plus que deux ; & c eft en fuppofant que tous 
foyent cler-voyans. Car l’vn s’aduife d’vne chofe, & 
l’autre de l’autre, que l’on afremble& accorde au pro- 
fit du Malade. Mais d’auoir plufieurs Medeems I 
d’vn ordinaire, quiayent efgallement loin du mala¬ 
de, ce n’eft pas Ion profit. Car à tout propos ils fe peu- 
uent contredire d’vn rien, ou de chofe indifferente, 
l’vn à l’enuie de l’autre,plus pour oftentation, que de 
neceffité. Pline atrelbien noté cela en fon ij.lmre, 

5 > premier chap. où il efcrittll n’y a point de doute,que 
J, ces Médecins, cerchans réputation par quelque nou- 
„ uelleté, traffiquent foudain nos âmes. De là font ces 
„ miferables conteftations à l’entour des malades, nul 
„ eftant de mefmc aduis, afin que ne femble redite. De 
,, là eft la lufeription du malheureux fepulchre : I* fm 
perdu d'auoir eu force Medeems. U fignifie l’Empereur 
Adrian, qui en mourant s’eferia ainfi : la multitude 
des Medecinsme fait perir.Or la raifon de ce mefehef 
eft diuerfe,& premierement,derenuieou ialoufieque 
l’vn porte à l’autre communément, ceux mefmement 
qui font plus mal créés, ambicieux, & auares, outre 
l’ordinaire des autres artifans: Car cela eft commun, 
qu’vn potier eft enuieux de l’autre , iouxte l’ancien 
prouerbe. Mais plus fans comparaifon le Médecin, 
d’autant qu’il voudroit, qu’on luy deferaft entière¬ 
ment tout l’honneur d’auoir bien prédit,bien ordon¬ 
né,& guery le malade. Parquoy il ne fupporte pas vo. 
lontiers, qu’on en face part àautruy.le parle de l’aaa- 
reambitieux,qui eft auffi communément querelenx, 
detraéleur, & infupportable. Il y en a de fort mode¬ 
stes ; mais encor font ils ialoux de l’honneur qu’ils 
eftiment leur eftre deu.&; en ce qu’ils penfent pouuoir 
bien faire d’eux mcfmes,comme choies legieres,cora- 
munes,&: ordinaires.Ils feroyêt bien côtens,de n’eftre 
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contreditstce neâtmoins Us confentent & s’accordent 
au défit 8c plaifir du patient,ou des fiens.Mais ce n’eft 
pas le profit du malade,ainfi que i’ay entreprius de re- 
monftrer. Car iaçolt que nous pofiôs les trois ou qua¬ 
tre Médecins, que l’on veut afllfter enfemble à la cure 
d’vn homme eftre tous fort modeftes,paifibles,ôc fça- 
uans.-neantmoins on nepourra euiter,laplus part des 
inconueniés que ie deduiray,pour les plus ordinaires. 
Carie laifleà ceux qui en ont obferué d’autres, àiu- 
ger,combien celle façon eft nuifante, ou incommode 
aux pauures patiens.Premierement,s’il n’y a qu’vn ou I, 
deux Médecins d’ordinaire,ils en ferôt plus foigneux, 
plus diligens, plus afFeftionnez, pour en fortir à leur 
honneur : 8c vn qui aura toute la charge fur fes efpau- 
les, y fera encor plus attentif, d’autant qu’il ne s’en rc- 
pofe fur perfonne, 8c tout doit tomber fur luy. Dont 
s’il a bon cœur, & eft homme de bien, il s’eftudieraà 
mieux faire, que s’il eftoit accompagné, fuppofant 
toufiours, comme il faut,que en toutes difficultez, il 
recourra au confeil.Or l’affedion du Médecin enuers 
le maladen eft de petite importance,ains fi grande, 
qu’elle mérité eftre mife au premier lieu. L’autre in- 
commoditéeft que plufieurs Médecins mal-aiféraent 
fepeuuentrencontrer,dc vifiter le malade toufiours à 
mefme heure. Car chacun a des malades à part d’vn 
ordinaire, 8c d’autres furuenans, 8c autres menux af¬ 
faires : dont eft fouuent contraint de faillir à l’heure 
defignee, que tous fe doiuenttrquuer chez le malade. 

En ce cas, le Médecin plus ordinaire, ou ceux qui s’y 
rencontrent, font bien empefchez de dire leuraduis, 
ou d'ordonner fur ce qui ferafuruenu: craignant que 
I abfent ne le treuue pas bon, 8c que fon opinion lur- 
uenante, ne mettent en erreur le malade, ou les affi- 
ftans:qui voudrot fçauoir par apres fon aduis,8c le 
demanderont à part. Quelquefois ce ne fera que d’v¬ 
ue cerife^ou autre petit different, qui defoy ne vaut le 
parlerrmaisfautquctouss’yaccordent. Cela tient en 
peine les Médecins,8c fouuétles malades en endurêt. 
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Corne aufli(poutvenirautroifiéraepoind) ilsenda- 
lent de plufieurs petites chofes que le Médecin pre. 1 
fent & ordinaire feroii & ordonneroit/uyuant les oc, I 
caftons qui fe prefentent à tout moment (ie dis petites 
d’elles mefmes , toutefois reuenantes bien fouuent à 
grande commodité.) mais il n’ofe, craignant que les 
autres en foyent mal contens.Parquoy le malade palTe 
beaucoup d’ennuis,defquels il pourroit eftre exempt; 
comme d’endurer trop lafoif, d’eftre tenu trop chau¬ 
dement, trop preffé de nourriture & de medicamens, 
cfconduitde quelque plaifir & récréation nonpreiu- 
diciable à fa guerifon,& femblables. le me contentc- 
ray d’auoir déduit ces trois inconueniens,qui font or¬ 
dinaires en la pluralité des Médecins : pour monftrcr 
qu’il vaudroit (ans côparaifen mieux,de n’auoir qu’vu 
Médecin , & qu’il fut aflidu. C’eft le plus grand neur 
que puiffe auoir le malade, d’auoir vn bon Médecin, 
qui ne bouge d’auprès de luy.Car d’vne vilîte ou deux 
par iour, le malade n’eft bien penfé. Cela fe peut dire 
de gros en gros,& non exaftement: veu que le Méde¬ 
cin prefent obferue plufieurs particularitez, qui luy 
font changer d’auis d’heure à autre, tant fur la nourri¬ 
ture, que fur autres remedes. Parquoy Celfe dittref- 
bien ,ou il remonftre de quelle diligence doit vfer le 
Médecin, pour ordonner bien iuftementdcs viures, 

, quant aux heures, & mefure d’iceux (qui efl: vn des 
J plus grands poinârs en toute la curation;car,comm’il 
J cfcrit,la viande bien àpropos , eft vn trefbon remede 
J & medicament)ilfaat toufioursobferucr, & partout, 

^ quele Médecin afliftants’aduilè continuellement des 
^ forces du njalade:&tant qu’elles feront bonnes ,ilvfc 
J tTabftinence ; quand il commencée fe douter de la 
foibleffe,il le fecoure de viande. Car c’eft fon deuoir, 
ne fur charge le malade de matière fuperflue, & 

„ trahiffe pas auffi la foibleffe, à la faim ,& c.De- 

„ on peut entendre,que plufieurs ne peuuent eftre 

„ psnfez d’vn Médecin: 6c que celuy (s’il entend bic fon 
art)eft bien propre,qui ne delèmpare guieres le mala- 


liare i.cUfttre xù 45 

dc.Mais ceux qui font adonnez au gain, d’autant qu’il 
y a plus à gagner fur la rnultitude du peuple, ils em- | 
brafeat volontiers les reigles qui ne requièrent grâd ^ 
curiofité:coinme en cccy. Car il eft bien aifé de com¬ 
pter les iours, les heures, & les accez, mefmes à ceux 
qui ne voyent fouuent le malade. Il faut ccluy eftrc 
affidu.qui doit voir ce qui eft feulement de befoin, Sc 
quand le malade fera trop foible,s’il ne prend nourri¬ 
ture. Voila comment il eu de très-grand’ importance 
auferuicedu malade,qu’il foit toufioursaflîfté d’vn 
bon Médecin,& pour fon régime, & pour l’vfage des 
remedes. Car eftantprcfent,il nuancera ou retardera, 
aUgtrientera ou diminuera, &c fera plufieurs cho- 
fes d’autre façon, que s’il ne voit le malade linon par 
longs intcrualles,comme on le pratique fur le peuple. 
Dont il vaudroit mieux auoir vn Medecin,qui eut vn 

£ u moins de fuffifance,ou de réputation (& par con- 
jUent moins de prelTe } qui fut plus frequent & alfi- 
..du.Car la diligence,vigilance & curieufe obferuation 
du Médecin ordinaire, peut bien contrepefer vn plus 
grand fçauoir, qui n’eft pas ainû employé par le 
menu. 



Contre ceux ^ui fe plaignent de U courte "yi/tta- 
tion de quelques Médecins, 


C H A P. X r. 

« O s X R E vie eft pleine de contrarietez, 
ainfi que Democrite remouftroitàHip- 
pocras,au deuis qu’ils eurent enfemble: 
comme ledit Hippocras eferit à Dama- 
gcte,en fes epiftres. Car ce qui no’ plaift 
maintenant: nous defplaift dans vnc heure.Le labw;- 
reur veut cftre foldat,&: en peu de temps reiecte fa prëi*^ 
micre condition. Le marchant fait du gentilhomme, 
& bien toft aptes retourne à famarchandife. Mais la 
contradidiôn eft encor plus defcouuerte , quand ou 
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vcutenmefmechofe des contradiâ:oires:coinmed’e. 

ftre gendarme,Se n’eftre tenu à la guerre: d’eftre grâd 
terrien, & n’eftrefujec à procezrd’auoir beaucoup de 
valets & chambrières, & ne pouuoir eftre defrobé: 
■ viure diiroluement, & ne venir point malade. Ainfi 
eft ildeplufieursqui veulent auoir des Médecins les 
plus empreiréz,& qui ont plus de pratique (dequoy le 
vulgaire fait iugement,qu’ils font les plus fçauans:c5- 
me le plus fouirent il aduient,nô pas toufioars)& fou. 
dain ils fe plaignét de leur courte viûte, & de les auoir 
li peu auprès d’eux. C’eft vne plainte qu’on fait côtnu- 
néraêt des Medecinsde Paris,les plusfameux:lcfquels 
en fi grand’ ville, ont tant de malades ordinairement, 
qu’il eft impofirble du tout, qu’ils pmflent atrefter lô- 
guement auprès d’vn chacun. Car li vn Médecin a à 
voir deux fois le iour vingt malades, n’eft* ce pas be¬ 
aucoup , qu’il demeure auprès de chacun vn quart de 
heure à chaque foisîll ne peutfaire d’auantage.Car au 
plus grand iour, qui fera de i6.hcures,ie veux qu’il c5- 
mence fa vifiteà cinq heures du matin, & la continue 
iufques à dix, puis recommence à midy, & la eôtinue 
iufques à cinq du foir. Voyla dix heures qu’il employé 
à vifîter.Il luy faut bien le refte pour fon repos: corne 
de lo.à II. pour fon difner, &. raffraichilTement dey.à 
7. de mefme au foir, & puis fon dormir en repos : car 
s’il ne celTe iour & nuid,il eft impolfible de durer 16 - 
guement. le veux encor donner fix heures au ma¬ 
tin, & fix apres difner. Car l’aller d’vne maifonàl’au* 
tre, monter & defeendre les degrez , importe bien 
dei.heures fur la vifite de iG).malades:mefmes qu’on 
ne va pas en pofte par laville,& que êfté,lors des gras 
iours, la vitelTe du mouuemCnt eft dangereufe d’ef- 
chauffemeatjfueur, alteration, ôc autres tels accidens. 
Relient donc enuiron dix heures toutes nettes, que le 
-^^^edecin fera auprès du li£l de fes malades, pour le 
plus qu’il y puilTe employer. Et que renient cela à cha¬ 
cun de vingtîSi icfçay bien compter , c’eft à chacun 
vn quart dheure le matin, & autantl’apres-difnee. 
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Or ileft certain que les plus fameux Médecins, aurot 
tel iour à vifitcr plus de trente malades : & outre ce à 
faire desconfultationSjOü l’on eft contraint de feiour- 
ner beaucoup plus qu’à yne fimple vifue. Donts’en- 
fuicneceflairemcnt & ineuitablement, que chacune 
des autres vifitations, ne feront d’vn demy quart de 
heure. Car il faut contenter chacun, & de celuy qui 
fe départ à plufieurs, chacun en a bien peu. Ainû le 
Médecin ne fait qu’entrer de fortir,s'informe en cou¬ 
rant de l’eftat du malade, touche le poux,voit l’vrine, 
dit va mot de ce qu’il faut faire : &c deuaut, à vn au¬ 
tre. On nelcpeutredarguenuftementdefa célérité, 

& fommaire vifite, puisqu’il ne luy eft polTible de 
faire autrement,Sc ceux qui les appellent,en font bien 
informez. Que plus eft.li le Médecin refpond quel¬ 
que fois, qu’il n’y peut vaquer, veu le grahd nombre 
des malades qu’il a à fccourir, on luy répliqué, mon- 
ficur vous n’y faites qu’entrer & fortir, le malade pen- 
fera eftre guery, feulement de voftre veuë,qu’il vous 
voye vnefeis le iour en palfant,il eft tout fatisfait. Au¬ 
tant en dit vn autre, & |e tiers, & le quart. C^ue feriez 
vous làîMais dira quelqu’vn : fi faut-il auoir efgard à 
la qualité des perfonnes,& s’arrefter plus longuement 
auprès d’vn grand Seigneur, euefque,abbé conte,ba¬ 
ron, prefident, confeiller,treforier,gencraldes finan¬ 
ces, & autres gens d’honneur, qui ont dequoy le reco- 

f noiftre & tccompenfer mieux que de l’ordinaire 
es autresjon refpond à cela, qu’il faut bien faire fon 
deuoir enuers tGus,& s’aquiter fidèlement de fa char- 
ge:& qu’en outre,il y en a de plus recommandez,com- 
me les proches parens, les alliez, amys,familiers , & 
ceux aufquels on a quelque grand obligation. Ceux 
la de vray,félon le fens de iugement humain,doiuenc 
eftre prefetez aux autres, quelque grade & ranc qu’^ 
tiennent ; & ceux defquels on ne prend point d’arg^"’^ 
Jraifon de la fufditeobligation,requièrent iuftement 
du Médecin plus de foin & diligence ,que ceux def¬ 
quels on attend recôpenfe. Dont ce n’eft peu de chofe, 
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d’auoit obligé à foy, & bien afFcdlionnc, vn dodle & 
prudent Médecin, qui aura toullours plus d’efgardà 
r^mitié, qu’à la grandeur. Et quoy:la plus part de ces 
grands ne cognoiflent le Médecin que de renom; & 
l'ont encor moins cogneusdu Médecin. N’eftantla 
cognoilTance réciproque,*: ni ayant familiarité,ami- 

tiéjou quelque obligatiô mutuelle, ce Médecin neluy 

fera pas plus propre qu’vn autre, lequel ayant moins 

deprelTe ,1e pourroit mieux fecourir, & de plus pies, 
Maisoneftainfi paflionné,qu’on veut celuyqui eft 
plus en vogue, & chacun le voudroit tout auoir, qui 
eft proprement vouloir l’impollible. Et puis on fe 
plaint delà courte vilitc»'Si vous dites, iene fuis pas 
des moindres, & i’ay aufli bien dequoy payer quVn 
autreril y en a cent, qui diront tout de mefme. Qije 
pourra faire le Médecin, finon départir fes vifoations 
en tant de pièces que chacun en ait vn peu? Mais il re- 
feruera toufiours les plus longues, à ceux qui l’ont o- 
bligé,& aufquels,il eft redenable, comme la raifon & 
l’humanité luy commandent. Parqupy il vaudroit 
mieux,que chacun fut bien aduifé, de vouloir ce qu’o 
peutauoirtc’eft, vn Médecin aifé a recouurer, d’entre 
ceux qu’on eftime fçauans * n’ont tant de befongne, 
pource que leur faifon n’eft encor venue, eftans poft- 
pofez aux autres, qui Ibntdepluslongtemps. Ets’ily 
a quelque difficulté en la maladie, on peut faire con- 
fultcr là defl'us. Croyez que fi le Médecin eft habile 
home il entendra bien toft,& à peu de paroles,ce qu’il 
fautfaire.-puisil exécutera,ainfi qu’il appartient.Voi¬ 
la le meilleur aduis que puijOfe prendre yn malade, de 
quelque qualité qu’il fiait, pour eftre bien fecouru: Sc 
s’il a le moyen,d’entretenir près de fi>y du tout le Mé¬ 
decin , & qu’il n’en bouge que bien peu, ce fera encor 
^piieux^Qur lay ,fiiiuaat ce que i’ay difeouru au pre- 
-^^^dent chapitre. 
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pe combien fert la confiance du, malade 
au Médecin. 

C H A ]?. XII, 

Velqu vn pourroit auoir mal entendu^ 
ce que i’ay déduit au prochain chapitre; 
comme fi ie reprenois l’affeftion que 
plufieurs ont d’eftre vifitex des Méde¬ 
cins plus fameux,& qui pour leur gran¬ 
de réputation,ont plus de prefle,és bon¬ 
nes villes, là à Dieu neplaife que ieleface,ie ferais 
tort aux vénérables & rares perfonnages,qui de leur 
mérité ont acquis ce grand bruit : & ferois tort aux 
malades, fi ieleur perfuadoisde n’y auoir affedion, 
& recours àla guerifon de leurs maux.Car au contrai- 
re,fion en peut iouyr plainement &tant que befoin 
efl:,ils font les plus propres du monde.Ie n'ay taxé que 
la plainte vulgàirCjde ceux qui à tort le melcontentéc 
d’eux,pour n’en pouaoir iouyr comme ils voudroyêt. 
le dis toufiours qu’ils (ont les plus propres du monde, 
quant à eux ,&pour leurefgard. C’ell que volontiers 
ceux qui ont telle réputation, & de grand requefte, 
fontauffi des plus fçauans & expers heureux en leurs 
pradiqucSjSc aggreables aux malades: car autremenr 
leur vogue n’eft de duree, 8c leur réputation mal fon¬ 
dée,s’en va bien toft en fumee. Ainfi quant à eux, ils 
font fort propres, aptes idoines à penfer des plus 
grandes maladies,& és plus dignes perfonnes. lls onc 
auflîpourceft efgard de réputation & premier ranc 
entre les Médecins, plus d’heur à guétH: les malades. 
Car l’opinion qu’on en a CGceuë,donnè certaine con- 
fianceau malade de guérir mieux, & plus feu remei^ 
par leur moyen,quc des autres. Dot nous dil'onscom- ' 
®unémciit en nos efcoles : Celuyguérit plus de malades,à 
^ut plufieurs fi fient. Et c’eft de la forte imagination, qui 
atrelgrandpouuoirà faire imprellion en nous,conî- 
D 
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me i’ay fuffifamment demonftré à la préfacé du 
coud liureduRis. C’eft vue puilTance de rame,qui 
efmeur fort le làng K les cfprits, de forte,que fi elle 
marche auec vue ferme opinion & confiance, les for- 
ces de nature s’aflemblenc pour combattre le mal. Et 
pour autant on void de grands changemens au mala¬ 
de,à la feule arriuee du médecin deuotement attendu. 
Carie defir Sc l’efpoir ellans lâtisfaits,l'ame fe releue, 
& renforce contre le mal: tellement que bien fouuent 
nature fait quelque braue faillie§c;effort,chaflaatla 
matière du mal impetueufement par vnecrife qu’on 
appelle.Au contraire, fi le Médecin n'elt fort agréable 
au malade.lequel ne fe voit fecouru,ainfi qu’il defire- 
roit,tel Médecin n’aduancera pas guieres : 6c le mala¬ 
de fe contrillant 6c defeourageant deuieodra plus de- 
bile qu'il ne feroitrcar fes eiprits eftonnez.n’ont point 
de vigueur, pour la crainte 6c deffianeequi a faifi k 
cœur. U y a vn autre bien qui reuient au malade, d’a* 
uoir vn Médecin à fa deuotion, à fon gré, 6c fouhait, 
duquel il efpere grand fecours:ceft,qu’il s’accommo¬ 
de volontiers à tout ce que luy eft ordonné,auec vne 
fiance que tout le doit guérir 8c foulager. Comme au 
contraire, il prend d’vn autre Médecin tout à defdain 
& à regrettdont luy profite peu ou rien. Car quand ce 
feroitla meilleure le plus délicate chofe du monde,fi 
on n'en a bone opinion,l’eftomach s’en fafche, 5 c n’en 
faitfi bien fon profit,que fi elle eftoit prife auecgaye- 
té de cœur. Le vin, le bouillon de chappon,la chair de 
perdrix,(ont tréfilons aliments,délicats 6c ftiansimais 
fi quelqu’vn en vfoit à regret, auec mauuaife opinion 
dufommelier, ou du cuifinier.quine fufient aggre^- 
blestcela ne feroit point de bien en vfant contre cœur. 
Que fera ce des chofes qui font de foy mal plaifantes, 
j 5 c qu’on abhorre naturellement, comme les Medeci- 
nes,8c autres drogueries.il faut en outre,que le mala¬ 
de endure plufieurs falcheries ,efquelles il fera beau¬ 
coup plus impatient à fon preiudice,s’il n’a grand opi¬ 
nion du Médecin,8c confiance en luy.Car il fera po«r 
Vn tel: 
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’vntel : cequ’vn autre n’aurâ crédit de luy petfuader. 
Donques ce n’eft en vain,que les paiturcs malades re¬ 
quièrent ceux qui ont grand reputatiofa, & defquels 
communément on a bonne opinion, car tels ont plus 
d’efficace en leurs procedures Ôc ordonnanccsiMais il 
ne fe fauttant affèdionner à ceux qu’on ne peut auoir, 
qu’on n’ait point d’afFedion aux autres: ains il en faut 
choifir pourfecôd& troifiélne lieu:aufquelson s’ad- 
drelTe à faute des premiers.Et lors qü’on appelle quel- 
qu’vn de ceux-ci,il faut remettre toute fa fiance, efpe- 
rance, & affeélion en eux ,fans plus defirer les autres: 
& efperer fur tout en Dieu,qui donne vertu aux reme- 
des félon fon bon plaifir. Tout'ainfi qu’en mariage, 
les filles fouhaitenteftre logées en grandes maifons. 
Si elles n’y peuuentaducnir, il faut quefe contentent 
des moyennes : 8c que mettent déformais tout leur a- 
mour Sc affedion au mary qui leur efchet. Et Dieu 
leur peut donner autant ou plus de bien & contente¬ 
ment,auec les petits compagnons, qu’auec les plus ri¬ 
ches du monde.Ainfi on fait vn bon mcfnage : autre- 
mentrienqui vaille, comme le Médecin al’endroit 
du malade, qui n’y a point d’affed:ion,& en defire vn 
autre. 


Co/ttre ceux fti l/euîent des Médecins,ne 
font ce çiu ils ordonnent. 

C H A P. X I I t. 


’A Y veu quelquefois à Narbonne vn 
gentilhomme Venicien , ambafladeut 
delaSeigneurie:quidifoitàproposdes 
Sy Médecins, que quand il efl; malade, iL 
les croit bien aux negatiues, mais non 
pas aux affirmatiues. C’eftoit vn bon 
vieillard, gaillard & ioyeux, qui reuenoit d’Efpagne, 
ayant accompli le terme de fa légation auprès du Roy 
D % 
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Philippe.il intcrptetoitlcs ncgatiues.ce que les MeJe. 
cins prohibent-.comnie ne boire point de vin.nenian, 
Ecr du frui(a,ne5’efuenter, & letnblables.Et les affir. 
matiues,comme de prendre médecine, clyfteies, m, 
Icps ,&autres chofes qu’on ordonne.Voila vue belle 

propofition, laquelle plufieurs pratiquent à leur ttef. 
grand dommage. Car ils Tculent bien des médecins, 
mais cerchez qui fera ce qu’ils ordonnent: Apeinefe 
contiennent ils dans les bornes de ce Venicien ,qui 
au moins veut abllenir de ce qu’on luy defend : & 
lapluspartdenos malades, veulent tout le contraire. 
Qu,e fert-il d’auoir le Médecin,fi on n’eft refolu d’ac¬ 
complir Si exécuter fon confeil, pour la defiPence def* 
•vieJAucunsrefpondent ,que la prefencedu Médecin 
les con(ble,tefioiiit,& donne plus de courage: dontils 
fentcntlemal amoindrir , 8c leurs forces augmenter.' 
Il y en a qui difent, ie fais quelque ebofe de ce quelc 
Médecin me confeille ,au.moins des viures 8c du re* 
gimermais des drogues ie n’en puis ouyr parler- C’eft 
toutde mefrne, que fi les gens o vne ville aflîegee,ap. 
pelloyent quelque bon capitaine à leur fecours &de- 
fence : auquel eftant venu, ils ne voululTent obéir,ni 
accomplir fes ordonnances,difans,qu’ils fe contentent 
de fa prefence,8c qu’ils en font fortifiez : ce leur fiiffit, 
qu’il donne ordre aux viures, 8c à la police:car quand 
àcombatre, 8c tirer arquebufades, ils n’y veulent en- 
têdre.Etqu’eft cela,finon femoquer du meftier(com- 
me l’on dit) 8c fe perdre à crédit? le n’oferoispasdire 
Chap.1%. que c’efl; vne folie,firEcclefiaftique ne me l’aupiten- 
Uiené.difant, que l’homme fage n’aura la médecine 
” en norreur.Mais cela eft tarit fafeheux à prendredl eft 
vray,8c Dieu l’a ordonné ainfi pour combatte le mal. 
Car comme la fanté eft aggteable.Gn la traite demef' 
P me,de chofes agréables,8c côme le maleft farcheuï, 

on le traite de chofes fâfcheufes. Ce n’eft pas fagement 

fait,de ne s’accommoder à tout ce que le Médecin of 
donne, fans mefprifer aucune chofe-Car bien fouuco' 
àfaute d’vne obleruation, qui femblerapetite,le 

cmpitt 
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«mpite iufques à h mort, tout «infi quVne ■ville fc 
perdra quelquefois à faute d’vne fcntineÜe, ou pair le 
moyen dVn petit trou,qui fembloitn’eftrc point d’im 
portance. Faut-il plus d’vne fcinnlle de feu, pour en¬ 
flammer toutvn paillier, & de. là toute lamaifon,S: 
d’vne maifon tout le bourg, d’vne petite faute foit en 
cxceï , ou en defautûl s enfuit bien fouuent vn grand 
defordre.Etqu’auiendra-il àceux qui mefptifenr le 
confeildu Médecin,quand nous auons fouuent beau¬ 
coup à faire de fauuer ceux qui font tout ce que nous 
voulons ; Iladuientcommunément à ceux qui font 
tant difficiles, qu’à la fin ils veulent tout, lors que les 
moyens ne fontplus defaifon, & ne les peuuent em- 
pefeherde mourir, comme ils enflent bien faitau pa- 
rauant, moyennant la grace de Dieu. Tout ainfi que 
lesafliegcz , qui ont efte froids du commencement à 
fe bien défendre, & employer tous leurs moyens ef- 
pargnans leurs coittres, balles de laine, caifles,8£ au¬ 
tres meubiesà remparer, leurs viures 8c argent à'bien 
traiter les fbldats!,leurs armes 8c perfonnes, à combat 
tre vaiilammentien fin quand fe voyentforcez,ils pr6- 
fentécfaqUesSc bagues,iufques à leurs entrailles pou r' 
fc fauuerimais il n’y a plus rcmede qui leur ferue, trop 
tards’aduifent les Phryges, comme dit le prouerbe. 
Pource doc chacun fe propofe dësle commencement, 
défaire volontiers ce que le’Medecin conlèillera, & 
ordonnera , fans aucune rdftrinâaon ou diftinéfion 
d’affirmatifs,& negatifsiSc ehcor pour Dieufoitifi oti 
en efehappe à telniarché. 

De ceux qui en leurs maux ne 'Veulent aucun Méde¬ 
cin ou remede,fmon contre les douleurs. 

Ch AV. XIiTI- 

’A Y retenu ce propos d’vn gentilhomme 
de Viuares,quiaimoit fort fes plaifirs.il ne 
faifoit grand compte des maux, qui eftoiêt 
!ans doulctir:8c eftimoitque les rcmedes y 
D 3 
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feruoycnt de bien peu, ou rien,comme s’il eftoitne- 
celTaire que le mal fit fou cours : & quoy qu’on fit,la 
maladie pafferoit fes quatre temps, fi elle eftoïc gue. 
riirable:& fi elle elloit mortelle,il n’y auoit aucun re- 
mede,qui font propos erronez, fondez, fur des erreurs 
cy deuant réfutez. En fomme, il ne vouloir point de 
Médecin , ni de médicaments, que pour luy ofter les 
douleurs. Mais s’il fur tombé en paraly fie,qui eft mal 
fans douleur, ie croy qu’il euft bien voulu y remediet 
par Médecine. Et quant aux maux doulouiltux il faut 
entendre,que la douleur u’y eft le principal (iaçoit que 
de grand importance)& qu’il faut ofter le mat d’où la 
douleur procédé, fi on veut bien faire fa befongne. 
Car fi on s’amufefimplementàla douleur, & facaufe 
eft mefprifee (qui eft le mal,fource,racine,& merede 
la douleur)il n’y a que deux moyensd’vn par médita- 
mensanodyns,qui diminuent la douleur aucunemêt, 
&. font que la partie fiipporte le refte plus patiemmêt: 
l’autre par medicamens arcotics,c’eft àdire ftupefians, 
qui endorment le membre, en eftonnant la chaleur 
naturelle. Dont il n’en faut vfer qu’à vne extrême ne- 
c'clïité,& prudemmêt.Mais tant les vns que les autres, 
ne font pafler ou amoindrir la douleur que pourvu 
temps. Il faut toufiours rcuenirà la curation du prin¬ 
cipal : autrement t’eft à recommencer. Et que nos re¬ 
mèdes ne feruent à ofter le mal, qui eft fans douleur, 
ou qui caufe douleur, c’eft la plus grand fauffeté du 
monde : commei’ay fuffifamment rcmonftré cy def- 
fus,ou i’ay renuerfé ce propos , que les Médecins fout 
inutiles,& ne font qu’abufer le monde. Si on me répli¬ 
que encor,que plufieurs gueriffent bien fans Médecin 
& iâns medicamçsûe repliqueray de mefme, queaulli 
plufieurs perdent leurs douleurs fans Médecin : ni 
.,-..^~ .ucuns remedes : tellement que telle propofition fc 
confond d’elle mefme. 
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Qm lesjùiets a maladies,fontfuiets d U Méde¬ 
cine : les autres non. 

C H A P. X Y. 

L V s I E V R s redarguent ceux qui ob- 
feruent quelque régime, & s’afluiettif- 
fent à certains rcmedes, pour fe mainte¬ 
nir en fantc , & preuenir les maux auf- 
quels ils font fuiets. Ceux qui repreuuét 
tels moyens,font volontiers bien fains, 

&de b5necomplexion,dont pour leur regard, lapro- 
pofition eft bien vraye, fuyuant ce qui eft dit en l’ef- 
criture Sainte,au iufte n’eft donnée la Loy:& plus ex¬ 
près quand il eft dit. Une faut point de Médecin,à Matth,^. 
ceux qui fe portent bien.Mais ce propos aulfi, confir¬ 
me le contraire.c’eft,qa^les perfonnes mal faines ont 
befoin de Médecin : & qui eft fuietà quelque mal, eft 
fuiet à quelque réigle. Tout ainfi que nous eftans fu¬ 
iets à péché,femmes fuiets àja Loy.I’accorderay touf- 
iours, auec le tref-eloquent Celfe , que l’homme fain, Lture i. 
durant qu’il fe porte bien , & eft à foy,ne fe doit obli- cha^.i. 
geràaucuneloy,ou régime, ni employer le Médecin. 

11 faut qu’il aye diuerfe maniéré de viureimaintenant 
eftre aux champs, maintenant en la ville , mais plus 
fouucnt aux champs,nauiguer.chaffer, eftre en repos 
quelquefois, mais s’exercer le plusfoüuent.Carroifi- 
ueté & parelTe rend le corps hébété: le trauaiiraffer- 
-mit. Celle là halle la vieiUeire,ceftuy cy fait durer l’a- 
dolefcerice.il eft bon aulfi quelquefois de fe baigner, 
quelquefois vfer des eaux froides: ores fe oindre,ores 
le meforifer ,ne craindre aucune forte de viande qui' ^ 
foit vfitee du peuple:quelquefoiseftrcenfeftin; quelp ’ 
quefois s’en retirer,maintenant manger outre mefere, ■ ' 
maintenant fobrement:faire deux repas le iour ,plus.^^ 
fouùent qu’vu : & toufiours bien manger, tant qu’on ’ 
peut digérer,&;e.Quant à la copulacion”charnelle,ilne 
D 4'. 
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la faut trop defîrer.aitrop craindre aufli.Celle qiiieft 
rare,excite le corpsdafrequêtede rcfout,&e. Ceci doit 
eftre obferué,de ceux qui ont la rantéfenne:&: fe gar¬ 
de r,quelês remedes du mauuais port,ne foyentcon- 
fumez ou employez au bon. Ainfi donc les perfonnes 
bien faines doyuent eftre indifférentes à tout, & ne 
s’affuiectir à rien, lors qu’elles fe portent bien.ôc leur 
fàntéeft ferme, comme Celfe limite. Car on feferoit 
grand tort,de fe rendre délicat & tendre,amolifrant& 
eneruant fa bonne & forte coplexion: laquelle fe ren- 
force toufiours plus,cns’exerçantàtout.Mais les vale- 
tudinaires, mal fains, & fuiets à quelques maladies, 
cornmeepilepfie,(qu’on appelle mal deS.Iean)rai- 
graine, rheume, catharre, courte haleine, mal d’efto- 
mach ,oppilationde foye ou de râtelle,colique ven- 
teufe ou pierreufe , gouttes,& femblables maux ( def- 
quels laplufpartefthéréditaire,aulïi bien quelala- 
4rerie)qui doute que tels ne doyuent viure de reigle, 
s’ils veulent eftre à leur aife,& vinre longuemétJ Ceux 
aulTi qui s’adonnent ^ l’eftude,où à charges publiques, 
d’autant qu’ils font fuiets à beaucoup de neçemtez, 
doyuent eftre reiglcz: autre^nent ils tombent fouuent 
en maladie.Càrils fe côtraignent à beaucoup de cho- 
fçs,qui leur font nuifantes. Et Celfe au propos allégué 
fuppofe ,que l’homme faiü,foit aulTi tout à foy. Or en 
la propofition que nous difons ,fmets à maladie: nous 
entendons vne particulière fubieâ:ion & aptitude.Car 
tous les hommes du monde»font fuiets à toutes fortes 
de maux, pomme iis font tous fuiets à la mort. Mais 
nousdifons,autuns y eftre fuiets particulieremét, qui 
ont vne inclinaticm & difpofitioni à quelque mal, du¬ 
quel lafemence ou le rudiment eft en eux, non qu’ils 
myent de fait malades , mais pour peu de çhofeilstô- 
^nt en maladie, & pourtant ils fe doiuent bien con- 
'^regardenà l’exemple de celùy,que nous auoqs allégué 
au fécond chapitre de ce liure,qui eftant le plus mala¬ 
dif de fon tenàps ,neantmorins yefquit cent ans, pat 
grand artifice,Se exqnife maniéré de viure, 

S^e 
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cettx^ui f :auent ^uel^uepeu U Medecine , p)nt 
plus mal auprès des malades , ^ue ceux 
^ui nefçauem rien du tout. 

C H A P. X Y I. 

Est e erreur deuoiteftre déduite apres 
celle du neufiérue chapitre , ou i’ay re- 
monftré,qu’il y a plus de Médecins, que 
d’autre forte de gens. Mais craignant 
d’ofFenfer les perlonnes qui font fort fe- 
courables, i’ay efté long temps en ce combat d’efprit, 
ü ieles deiiois taxer 8c reprendre ainfi publiquement. 
En fin i’ay efté pertüadé à palTer outre , fçachant qu’il 
y a plus de danger que l’on ne cuide en ceux qui fça^ 
ucntquelque chofe,8c penfent tout fçauoir.Car de ce¬ 
la,outre-cuidez, prefumeut& entreprennent des plus 
grands chofestou bien rcfiftent 8c empeCchent,que léà 
Medecins n’eraployent leurs principaux, rémedes,qui 
feroyent neçelTaires à la prompte 8c fcure guerifon. 
Mais.ces côtreroolleurs les tiennent engagez de crain¬ 
te, tellement qu’ils n’ofent, 8c font alte.Il y a desper- 
fonnes, qui ne fçauentdetout rien en Medecine,-quât 
audifcoursouraifon , comme fontfemmes ignoran¬ 
tes, qui mefmes ne fçauent lire, ne eforire : mais ont 
quelques oblêruations 8c reigles jfçaçhans bien faire 
■vn potage,vn coulis,reftaurant,orge mond'é,qui font 
bien vn lid, coiffent bien le malade,fçauent quelques 
petits remedes contre la rongne, la bruftëure, la vio¬ 
lette abbailfee, les vers, la funpcation de matrice, 8cc. 
De cela ils penfent toutf^uoir,8c font plufieurs cho¬ 
ies deleurficap ou fantafie,a,iidëfceu du Médecin : 8C 
silfuccede mal,ils n’ont garde 4®, s’en vanter,la grand 
lobbe du Médecin couure tont fiela. Il feroit bon 8c 


expédient,que lesaflxftansne feenffent du tout ri^ 
linon obeyr aux ordonancesdu Nledecin.C^eft: vn fça- 
«oufort profitable au malade:c3rqnineprefiimerié 
de foyjn’cntreprédraiamais que d’exécuter ce que luy 
«ftprefait,ordonné 8c comandé.Lés autresqui péfent 
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fçauoir.y adioutét,diminuent,altèrent,ou n’en font du 
tout rien. Corne les mauuais apothicaires, qui exccu. 
tenta leur plaifir les ordônances des Médecins rpéfcnt 
de fçaaoir mieux la portée du malade,où la nature du 
mahenyurez de quelque opiniô d’eux, pour auoir veu 
plufieurs telles maladies,hltédiucrsMédecins,& oh- 
ferué le fuccez de femblablcs receptes. O dangereufe 
outrecuidance,voylaqueruynelaplus part des mal»! 
des. 11 vaudroit beaucoup mieux,de par Dicu,nefça- 
uoir du tout rié,querçauoir ainfi en empiriqùe.O quel 
malheur pour la vie du patiêt,& r^Ôneur duMedecin, 
que d’auoir vn apothicaire ainfi outrecuydé, témérai¬ 
re,Sc entrepreneur.En Italie 5 c en Efpagne.côme i’en- 
tens,les malades Ibnt bien mieux feruis.Car l’apothi- 
caire ne va point voirie malade, fin’eft de courtoific 
5 c amitié,non corne apothicaire, 5 c les Médecins n’ef. 
criuêc point au pied de leurs receptes,à quoy faire font 
les remedes.Tellemct que l’apothicairefçaitaufli peu 
l’intentio du Medecin,que s’il n’en voyoit rien. Par ce 
moyê il ne peutabufer des ordonnances du Médecin, 
ou beaucoup moins q nos apothicaires, aufquels tout 
eft cômuniqué trop familièrement. Apres lesapothi- 
caires(ie parle des mauuais, 5 c nô des b6s,prud£s,mo' 
dettes, 5 c gés de bien,qui nè fe meflétque de faire leur 
mettierjles plus.dagcreufes font les gardes ou feruates 
des malades qui penfentplus fçauoirque le Médecin 
(mefmes fi elles fôt viéillesau meftier)couchâc la nour 
riture principalement,quoy qu’ellefoit d’ineftimable 
importâce,ppur fa qualité,heure 5 c mefure.Vray eft q 
de la qualité, elles en crbyêt aflez Ife Medecin:mais de 
l’heure 5 c mefure,elles en font à leur plaifir. le lailTe à 
part la droguerie qu’elles vfent à cachettes, 5 c l’oraif- 
fion qu’elles font dp nos ordonâiîces. Brief elles difpê* 
fent de toüt, 5 c en vreni a leur phantafie.Sielles rcnco- 
le malade de mefme. Telles perfonnes font fort 
' dâgereufes: 5 c vaudroit beaucoup mieux auoir de cel- 
les.qui ri’ont iamàis f ieii ’vèu, 5c ne fçauent autre leçô, 
que de 1 obeÿlTànçe., ' 

FIN E>V PREMIER LIVRE. 



SECOND LIVRE DE 

LA PREMIERE PARTIE DES 

ÏRREVRS POPVLAIRE S T O Y- 

chant la Conception êc 


génération. 


Si'^nefemme peut cpnceuoir fms 
auoireufes fleurs.. 

Chapitre Premier. 

8 N dit communémét,à propos des fem¬ 
mes , qui n’ont leurs purgations natu¬ 
relles, &. par confequent ne font d’cn- 
fans, qui m fleurit ne graine : fimilitude 
prinfedes plates lefquelles font fteciles,. 
& ne portent fruit ne femence, fi elles ne fleariflent. 
Car la fleur eft l’exorde ou fondement,ou préparatifs 
àlafemence& aufruiâ: de cHafque plantç. Pout ee- 
fteoccafion aulfi , on appelle fleurs les purgations 
menftrualesdela femme, d’autant quelles precedent, 
communément, & fontcomme préparatif au fcuwft,; 
qui eft lenfant. Dontil faut par confequent, que le^. 
femmes ne puilTent produire fruiiîb, auans qu’elles 
ayent eu leur raenftrues.Et la raifon eft, d’autant qjje 
le fperme receu en la matrice,& retenu,fe doit incort*/ 
tinentnourrir&augmenter du fang de la mere.yà ce. 
qu’il foitfuffifant à former vn enfant : autrement :cei-. 
eft conception. Or pour entendre ce mefttagej^ Sfij la.'; 
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merueilleafe prouidencc cfe nature, il faut fçauoir, 
que la femme eft faite de telle complexion 6c trempe’ 
quelle eftantfroidc 6c humide plus que le mafle,en’ 
gendre plus de fang quelle ne peut côlumer à la nour¬ 
riture de fon corps rmefmes depuis qu’elle attaint le 
douzième an de fon aage ( qui eft le terme de fa pu. 
berté)6c qu’elleafait la plus-part de fon accroiflemét. 
Lors commence le fangaettre fuperflu ,6e n’eftant 
tout employé à la nourriture des parties,il s’alfemblc 
de peu à peu à l’entour de la matrice : 6c quand il y en 
a notable quantité il verfe en dehors,reietté du corps, 
corne chofe inutile. le dis inutile au corps de la fem¬ 
me ou fille, qui en a fuffifamment pourfoy de tneiU 
leur 6c plus digeft.Car le fang quelle reiette ainfi tous 
les mois, n’eft que la portiô de tout le fang la plus crue 
& indigefte,nompas (comme plufieurs ont opiné) in- 
feftdemauuaife & pernicieufe qualité. Iln’eftàrc- 
prouuer q de fa crudité, fi la femme eft autrement bié 
faine comme il faut toufiours fuppofer. Et par ce que 
elle abonde en tel fang, nature a ordonné que la por¬ 
tion moins digefte fe yerferoittous les moiSi Et voila 
fa grande & mcrueilleufcprouidence, à fâireles pre- 
paratiues de l’enfant. Car elle a tellement ordonné 
toutes chofes,que lafemellCjà railbn de fa complexiô, 
accumule tant de fang^que;dc la portion fuperflue,la 
feraence conceuc en peut prendre la nourriture 6c fon 
accroiffement. Et il n’eft jabefoin, que telle portion 
foie de fang fort élaboré 6c-digeft: le plus crud fuffit à 
Oelar.duutantque lafemcnce conceuëa vnegrand ver¬ 
tu dîgeftmc,pour recuire telle matiererôcl’enfanteftat 
formé,fon foye eft le premier qui reçoitladite-portion 
qull recuit, 6c en fait du fang bien élaboré , pour la 
nourriture de toutlë corps. Voyla-comment il a efté 
pr^eu à la conception 6c génération de l’enfant, luy 
■’^'^'^'^eftânt préparé d’vne necelfité naturelle, fon entretien 
dans le corps de la mere-Dequoy il eft aifé à entendre, 
que fi vnetemme eft fort indigente de feng, comme 
aptes vne grand’ maladie,elle ne pourra conceuoir; 
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d’autant qu’il y en a prouilîon à l’cntour de la matrice. 
Car fi toft que la femence eft logée dans la matrice, 
quieftlc champ de nature, fi elle ne rencontre l’hu- 
meur fangum à fon commandement,pour fa pafture, 
Sc entretien,elle s’efcoule,ne pouuant ièiourner en tel 
UeUjfans eftrc foudain mifeen befongne.Dont quand 
bien tout le corps de la fême feroit fort plein de fang, 
s’il n’eftpour lors copieux afendroit delàmàtricemu 
que les vaifleaux d’icelle foyent bouchez & oppilez, 
de forte que la femence n’ayt moyen d’eftre inconti¬ 
nent prouueuë de fon aliment,ce n’eft rien fait. Ainfi 
deuant la pubetté, vneÜUe communément eft inepte 
à conceuoir:& depuis auffi,fi elle n’eft capable d’auoir 
fes fleurs pour quelque .cmpelchement.Mais eft il pof- 
fible, qu’elle conçoine & enfante auant que ce lang 
menftrual ait verlé dchorsî'C'eft la queftion propofec 
en ce chapitre : à laquelle ic rcfponds, qu’il eft bien 
pollible. Car il fe peutainfi rencôtrer,quefuir le poinét 
que fes fleurs luy doiuent venir, êc le fang eft accu¬ 
mulé à l’entour de la matrice,pour verfer delà à quel¬ 
ques heures, la femence eftâtrçceue au fond <fe la fna- 
trice, elle s’y arreftera, ayant trouué fa munition pre- 
fte. Et par ce moyen le fang ièra retenu, iufques àtant 
que l’enfant bien nourry & accreu,vienne eu lumière. 
Lors ce quieft fuperflu du fang, qui n’a efté employé 
à l’entretien de l’enfant, fe vuide yerfe, au moins le 
plus inutile. Car le furplus recourt foudain aux ma¬ 
melles pour eftre conuerty en lai<ft, à nourrir f enfant 
ne.;Et fila mere deuientnourrice,ellepo,urracqceuoit 

derechef,fans auoir eu fes fleurs, c’eft a dire,qu elle ait 
verfédu fang menftrual. Car il eft retenu pour la ge- 
' aération du lajft. Maisily enpeutauoitfuffifamméc 
à l’entour de la matrice,pour faire bonae chere àla fe- 
mence,quj y Içroir portée,& lut tout quand lenf^^ni, 
qui tette, eft ja grandet ,& qu’a raifon qu’il mange, il 
ne tette plus tant comme U fouloic : adonç le fang tn6- 
ftrual ne va aux mamelles en telle abondance qn au 
parauant : aias s’accumule contre la matrice, ou il a 
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fou autre recours. Dont pour lors la femme eftfort 
prompte à redeuenir grofle, & faut feurer l’enfant. 
Il peut aufliaduenir, que la femme ne leuera point 
de gelîne, quelle ne foitr’engroifTee. Ainfî elle aura 
conceu deux fois, fans auoir eu fes fleurs, c’eft à dire 
verlé en dehors le fuperflu de mois en mois : & pour, 
ra continuer ainfl toute fa vie, eftant toulîours ou 
enceinte, ou nourrice, ou en gefline. Ainfi i’entens 
qu’vne dame d’auprès de Toloufe, de complexion 
ioyeufe & gaillarde, a eu dixhuiâ: enfans,que mafles 
que femelles, fans auoir eu iamais autre perdement 
que celuy de l’enfantement. le l’ay aprins de mada¬ 
me la Marefchalle de Moulue, qui dit auoir vne voi- 
line de mefme, Etpourtant il faut vfer de cefte diftin- 
âion pour refpondreàla queftion propofee : qu’vne 
femme peut conceuoir, fans auoir eu les fleurs, qui 
verfent extérieurement : & non fans auoir fes fleurs 
ou du fang menrtrual preft àverfer, accumulé tout 
contre la matrice. Car il ne Verfe point aux femmes 
qui font laines (comme nous fuppofons toufiours 
eftre, celles de qui nous parlons ablblucment) linon 
à faute d’eftre employé forlcpoina,qu’ily en aaffez, 
ou à nourrir la fcmcnce comprinfe dans la matrice, 
ou à faire dulaiét. Vray eft que la nourrice peut bien 
auoir ces fleurs,nonobftât qu’elle ayt force laiél : d’au¬ 
tant quelle aura du fangàfuperfluité,encor plusque 
ne peut employer en laid:, outre fa nourriture. Audi 
il n’eft pas neceflaire ; que toute femme qui a bien 
fes menftrues, & reiglees & louables , conçoiue : car 
il y a d’autres cas requis à la conception & généra¬ 
tion jlefquels n eftans de ce propos ie les pafle foubs 
lilence. l’ayaffez fait d’enfeigner comme il faut en¬ 
tendre,que la femme peut auoir des enfans,fans auoir 
eijd'e s fleurs. 
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S'ilefifoÿible qu'une fille cen^oiue a 
neuf ou a dix am. 


C H AP. II. 

E trcs-illuftre Prince de Salerne Ferrand 
de Sanfeuerin, dernier décédé, m’a con¬ 
té autrefois en la ville d’Alais, ou il s’e- 
ftoit marié , que pour certain , en Ton 
pays de Salerne, vne fille auoit enfanté à 
neuf ans : & <^ue l’enfant vefquit. l’ay 
Guy parler d’vnc autre, qui a Paris enfanta à dix ans, 
Onaffirme auffi(& cccy eft bientefmoigné) qu’à L’e- 
ftore, ville de Gafcongnejvne fille enfanta à neuf ans. 
Elle eft encor viuante, nommée lanne da Peirié, qui 
fut mariée à Vidau Beglié, en fon viuant rcceueur des 
amandes pour le Roy de Nauarre, audit lieu. Elle 
auorta d’vn fils à l’aage de neuf ans ; puis à vnze ans 
enfanta vne fille, qui vefquit, & a eU des enfans, &c à 
quatorze vn fils, nommé Laurens, encor viuant : à 
leize, vn autre aufli viuant, qui eft Pierre. Cinq ans 
apres (qui fut le vingt & vniéme an de fon aage ) enfâ- 
ta vne fille pour le iourd’huy veufue d’vn apothicaire. 
Et depuis cefl'a d’engroilTer, iaçoit que fon mary vef¬ 
quit. Mais comment peut eftre cela J S’il eft vray que 
la femme ne peut conceuoir plus toft que d'auoirfes 
fleurs ,ou dedans ou dehors : & qu’elle n’en eft capa¬ 
ble auant la puberté, quand fon corps commence a- 
«oir moins befoindufang,quela femme engendre 
«û grand quantité, ainfique nous auons remonftré 
au precedent chapitre î la puberté eft difinie aux fe¬ 
melles à douze ans, & aux mafles à quatorzc;& poijf 
lors commencent tant les vns que les autres, à pro¬ 
duire du poil à l’endroit de leurs parties honteufes au 
lieu nommé Pubes,cn Latin 8c en François Penil.De- 
quoy l’cxication manifefte du corps 8c le notable châ- 




^4 De U Meâecine O* âes Médecins. ^ 

gementde la première complcxion cft fuffifamment 
tefmoigné. Or ce que nous diions aduenir à douze 
ans aux femelles,c’eft le commun & ordinaire:& n’cft 
pas impoflibic qu’il s’auance & aduienne plus toft:cô. 
me il yadeschofes fort rares en nature. Carilpeute. 
ftrequ’vne fille à dix ans fera mieux aduenuë , plus 
corpulâte & nourrie,qu’vne autre à quinze ou à vingt 
ans,&mefmes quelle cefleraplus toft decroiftre,& 
fera en fa puberté, ayantautancaduancéàneufou dix 
ans,que le commun des autres à quatorze ou à vingt. 
Cela n’ell pas impoflible. Et fi on peut auoir en fi bas 
aage, les parties qui feruent à la copulation & concc- 
ption affez capables ( comme l’on peut, veu la corpu- 
lance du corps)& auoir du fang en abondance , pont 
entretenir lafemence receuë , quel empefchemcnt y 
peut il auoir,que la fille ne conçaiue auant dix ans?Le 
nombre des ans ni fait rien :1e nombre n’ell: qu’vn cg^ 
pte,&les ansnefbnt queles termesSclimitations du 
changement des complexions. Docfi lacomplexion 
cft telle à dix ans,que aux autres à quinze, (comme il 
peuteftre certainement )aucc la corpulence requife, 
il ne faut pas douter que le refte ne puiife aduenir. 
Ainfi voy ôs nous de refprit,qu’il y a des perfonnes au- 
tantfages,accortes,fines,rnlees,mefnagcres,de b5 dif-, 
cours & aduis ,à l’aage de quinze ans, que d’autresà 
vingt cinq,& par confequent autant capables d adnii- 
niftration & maniement de leur bien,ou d’autre char¬ 
ge. Ornous dilbnsen Médecine & Philofophie mo¬ 
rale , que les moeurs de l’cfprit fijiuent le temperara- 
mentducûrps : dontôn peut de l’vn comprendre la 
condition dé'l'autre. Farqiloy ce qu’on voit d’admi¬ 
rable à vnel^rit , pourra eftre aufli veu quelquesfôis 
metueiUciixdvhçôfpS: cofnmede cônéeuoir& en- , 
(^anteràneuf op à di^ ànS,tout ainfi qu vnefpritenfa- 
terade belles ociiures,braifons, pocfies,& autres bra- 
ues compofitions,en fi bas aage, qu’il fera prefquein- 
croyablc Côme de Michel Verrin Efpagnofqui mou 
rut a 1 aage de r8.ans,ayâc compofé vnë poefie morale 
de grand 
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te grand fçauoir & fageffe. Donc il eft bien faifablei 
ce qu’on dit de ces filles par les raifons que i’ay déduit, 

SC croyable par confequent,mefmcs quand il eft bien 
tefmoigné. tt pour pafTer plus outre, il eft bien vray 
femblable j que plufieurs nlles conceuroyentde mef- 
mes auant l’aagc de jpuberté,fî on leselTayoitmtais on 
a opinion du contraire, & c’efttrefhonneftemcntfait 
de s en abftenir,pour autres raifons :&eft fagem€t ad- 
uifé de ne les marier,fi toft quelles s’y ppurroyent ac¬ 
commoder, Car premièrement, les fillettes n’ont pas Qadndlâ 
ladifcretion,fens, &;iugeinent, de bieti mefnager,n’y fille pefé 
d’entretenir leurs maris,qu’elles ne foyent plus aduan- vn auque^ 
cees.SecGndemenqcelalespeutempefcherdecroiftre e» luy 
autant quelles feroyent-.dont's’enfuyuroir en fin, que pot met- 
la race hnmaineferoit de fort petite taillé. Car & hom la 

mes & femmes refteroyent plus petits, & engendre- caaque 
royent de femblables.En outre,lès enfans qui naiffent(d/i le 
de peres&meres fort icunes,font moins robuftes,tout yul^ai- 
ainfi que ceux qui font engendrez de pétfonnes fort te.) 
V7eilles.ltem,les meres fort ieunes font en grand dan¬ 
ger de mourir enfenfantemét.Le Philofophe adiou- Au 7. des 
fte à ces raifons, que les filles font plus, lafciues, qui poUtiquei 
ont eftéentamees fort ieunes. Parquoy il nous aduer- 16. chapi 
tit fagement,dcne les marier auant iS.ans, ni les gar¬ 
çons auant 5^, Ainfi on a de plus lionneftes femmes, 

& bonnes mefnageres, qui font de plus beaux enfans 
plus grands & plus robuftes; comme ils font de vray, 
quand pere & mere eftans bien nourris, ont ja ceffé 
de croiftre.Apres auoir eferit ceci, i’ay eftéà Leftore, 

où i’ay veu la femme qui auoit enfanté à neuf ans ,& 
parlé à elle de ce fait. On la maria n’ayant que fept oü 
huit ans>a Vidau Beghé, qui en auoit plus de zy. & fut 
abandonnée de fes parens, à toutes les volôtez de fou 
mary.Dont le cas eft moins roerueilleux,attendu l’aa- 
ge de l’homme. C’eft vnc petite femme de moyenife 
corpulance,aagee pour le iourd huy ( que nous cotons 
S-d'Aurii. 1577.) de quarante quatre ans. Elle ma dit,^ 
que depuis fon premier enfant, duqueUlle auorti 
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n’ayant que neuf ans, elle eut toufiours fcs fleurs bien 
reiglees Pafle le vingt & vniéme an de fon aage, elle 
n’engroifla plus, ayant encor demeuré auec fon mary, 
l’efpace de dix & neuf ans. 

S^atioir monfi les Uches ronges tpne les enfanspor. 
tentde leur nnijfmce font de U conception. 

Et s'il efl poffihle^^u')>ne femme con^oi- 
uCydurAnt (pu elle afesfleurs. 


^ y ^ d’enfans,fils & filles,qui nail- 
fent auec des taches rouges au vifage, 
col)aux efpaulesjou autres endroits 
deleurperfonne.Oa dit,quc c’eftpour 
auoir efté conceus & engendrez du. 
rant que la mere auoit fes fleurs,copj. 
me on le dit auflî de ceux, qui ont les ongles tubereu- 
. fes & apiecees.Mais ie tiens qu’il eft imp0ffible,que 
durant le flux menftraalvne femme conçoiue:& ce 
au premier paradoxe delà fécondé Decade, où ic dé¬ 
duis amplement mes raifons : & entre autres, que la 
femence ne peut s’attacher contre la matrice, pour y 
eftre retenue, tandis que le fang verfe par le fons d’i¬ 
celle au dehors.Car au contraire,ce làng emporteroit 
quant &foy la femence , comme vn torrent qui in¬ 
onde de toutes parts. D’auantage pour la conception 
& rétention de la femence, qui requiert incontinent 
du fang pour fon entretien, il ne faut pas que ce fang 
y foit poulTé de la faculté expultrice,qui le reiette:ains 
qu’il foit attiré de la femence mefmc, peu à peu com¬ 
me rofec,toutainfi que font les parties de noltre corps 
pour leur nourriture. Car fi ce fang y eft enuoyé im- 
petueufenaent & en abondance, la partie en fera fur- 
chargée, & aura yne inflammation qu’on nomme 
Phlegmon: 
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phlegmon : & n’en fera pas nourrie ^ains accablée. 
Poncques il n’eft polTible , que la femme conçoiue; 
durant fes fleurs : fi ce n’eft à la fin comme dit Arifto- 
te.lorsqucn’eftâc copicufes,ni impctueufes,elles peu- 
uent eftre arreftees & fupprimecs de la femcnce, qui 
s’attache contre la matrice, comme de colle:& adonc 
ledit fang commence à filer plus prim , attiré petit à 
petit de la femence. Et ce dernier (àng moins crud ott 
imparfait,que le premiencartoufiours le plus inutile 
fe verfeau commencement.Dont le dernier approche 
plus du naturel de celuy qui doit demeurer. Parquoy 
aufli la groiffe eft plus falubre,fi la femme conçoit fur 
la fin de fes mois, que fur le poimft de les auoir. Mais 
puifquela femence peut fupprimer les menftruesfur 
la fin,ces menftrues peùuent-ils caufer ces tâches roii- 
ges?Non,à mon aduis. Car le fang ne va pas à la fe¬ 
mence,finon attiré,& il eft attiré fort bellement : fça- 
uoir eft, autât & à mefure que la femcnce fe peqt trâf- 
muer en f0y,pour fa nourriture & accroiffemét. L’en¬ 
fant défia formé en fait de mefmc. Etne faut pas cui* 
der,que le fang fe rue fur l’rn ou fur l’autre, ou qu’il fé 
confonde & mefle auec la feméce dot en quelque en- 
droitell’en foit tachee.Cela eft trop erronee.Et quand 
bien le fang fe verferoitainfi dâs la matrice,la femen¬ 
ce ne vaudroitrien , 8c feroit inutile à la conception. 
Dont il ne faut rapporter aucunement ces taches au 
fangméftrual,quifoit en cours lors de fa conception* 
Dequoy donc viennent elles?ce peut eftre de quelque 
heurt,comprelfion, ou coeuflion que la mere aura eu, 
aucunesfois fans y prédre garde,nes’enaduifer.Tou- 
tcsfoisles meurtrifleures ne durent pas volontiers fi 
ionguement,ains fe refoluent ou fuppurent. Madame 
la Marefchale de Monlu c m’a fait voir l’endroit, ou fa 
plus ieune fille a eu de fes rougeurs, 8c porté plus d’^n 
an apres quelle fui; nee : c’eft al’efpaule gauche ,de la 
largeur d'vn fold.En fin la partiefiippura : 8c fvlcere 
futlôgtêps à guérir,poor raifon delà mauuaife chair, 
qu’ilfalut cômmcr ou fcparer auec des corrofifs.Eft ce 
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point dÔcqu’en ccft endroit,le corps intéperé foit vi- 
tiéd'vneraorphce rouge,ainli qu’il aduiüc à plufieurs 
lôtr tcps apres leur naiflanceîCar nottre corps eft fuiet 
à toute forte de morpheesSc taclics,en diucrfes parties 
& ce à caufe de l’aliment,ou de la complexion depra’ 
uce du lieu auquel s’engendrent ces taches. Pourquov 
ne fe fera-il de mefme, à l’enfant dans le ventre de la 
njere,qui eft plus tendre & d’aifee impreflion ? N'eft 
il fuiet à morplicesjêc à tous autres maux, comme ce- 
iuy qui eft né? H pourra donc pour fcmblablescaufes, 
venir à telle maladie & defedatioivdcfa peau. 

î’our^uoy efi-ce^ue U femme concemntk Ufnde 
fesfleurSyOH tof apres,liolontiers ctemem 
greffe d^'ynjils : celle ^uefur le 

retour, ihnefille. 

C H A P. I 11 I. 


M a propofitton n’eft pas vniuerfelle,ni de 
ce qu’aduiét toufiours, mais le plus fou- 
uent, comirie l’experience de plufieurs 
Ictefmoigne.’C’cft ànous de rendre la 
raifon, qui en eft caufe :ô£ s’il y a lieu de 
s'arrefter à ce propos : d’autant que cela 
peut feruir aux hom mes,qui defirêt auoir des mafles, 
&pour leur feruice,& pour la fucceffion des biens, 
honneurs,& dignitez, ou à caufe de fubftitutions af- 
fedees aux lignes malculines, & quand ce ne feroît 

S ue pour l’excellence du fexe,il y a bien de^uoyîede- 
rer.Car on eft toufiours plus afFedionné à ce qui eft 
plus parfait,ou de foy,ou ànoftre iugement ,aduis, & 
-appétit. Or fans doute le mafle eft plus digne, excel¬ 
lent, & parfait, que la femelle : tefmoin l’autorité & 
prééminence que Dieu Iuy a donné, le conftituant 
lus la femme ,comme chef & feigneur. Auifi lafe- 
melle eft comme yn defaut, quand ne fe peut mieuï 
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faire.Car nature prétend faire toufiours fonouurage 
parfait 5c accomplirmais fi la matière n’y eft propre, 
clic fait le plus approchant du parfait quelle peut.Dôt ' 
fl la matière n’cft alTez. propre 5 c conuenable à for¬ 
mer vn fils, elle en fiiitvnc femelle, qui eft (comme 
parle Ariftote) vn malle mutilé 5 c imparfait, Ainfi.^"'" ^ 
donc on defire par ceft inftind naturel, plus des fils “* 
que des filles,iaçoit que tout eft bon. Parquoy il ferai- 
raau public,de fçauoir celle petite obferuation, Sc la 
raifon d’icelle. Il faut premièrement fuppofer., que la 
femelle eftantplus froide ôc humide naturellement ^ 
que le malle,fe plaift àfemblable nourriture.Car cha- 
cun eft entretenu de ce qui refpond à fa complcxion. 
Doneques la femence eftant retenue dans la matrice, 
de Coy indifférente à tout fexe ( car la femence n’eft 
mafeuline , ou féminine , ains apte à l’vn ou l’autre 
lcxe)elle fera conuertic en corps mafle ou féminin,fé¬ 
lon la dirpolition de la matrice, 5 c du fang menftrual. 

Gomme nous voyons le grain de blé & d’orge eftré y oyez, a 
conuerti en yuroye,d’autres en auoine fterile, 5 c ainfi 
plufieurs grains degenerer,à caufe du temps pluuieux, Galien 
5 c de la fuperflue humidité de la terre: ainfi pour cer- <^or- 
tain la femence de l’homme, qupy que fut apte delby 
à faire vn malle , dégénéré fouuçnt en femelle, par la di* /»re- 
froideurSe humidité de la matrice (laquelle eft appe> mierhu. 
ke champdenaturt)&c par la trop grand’abondance du de la fa- 
fang menftrual ,crudScindigett. Cela eft volontiers culte des 
furie poinélque la femme doit auoir les fleurs. Car alimsns. 
adonc la matrice eft fort moite,de l’humeur qui crou- 
pitàl’entour d’clle,commcvn eftang. Etaucontrai- 
re,apres que cela eft efçoulé,elie deuient feiche 5 c plus 
chaude, ayant le fang de mefnae celuy qui eft de refte 
au corps. Dont àcepoind,la femmeeft plus apte à 
conceuoir vn fils,comme au retour de fes fleurs d’v§e 
fille. 11 ne faut ja douter, que ne foitbien vray ce que 
i’ay dit, la femence eftre indifférente aux deux fexes, 
mais que nature prétend toufiours d’en faire vn maf- 
letcoramc celuy de conioins 5 c accouplez,qui fournit 
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plus Je fperme , Sc du meilleur, à la vertu formatrice. 
Car la femcuce Je la femme eft en doute, fi elle a 
cjuelque part en ceci. Dont il s’enfumroit toulîours 

f eneration dVn mafle,comme le bon froment fait 
on froment, fl le champ y elfoit bien difpofé. Car 
C eft le terroir,& la faifon trop humide,qui fait dege- 
nerer le bon grain en mauuais,ou moins bon- Les la¬ 
boureurs fçauentbien , que la fcmence de peu à peu 
diminue fa force, Sc en fin s’abaftardit, fi on la conti- 
nue à vn mefme terroir.Dont ils confeillent de chan¬ 
ger parfoislafemence,& en prendre d’vn autre lieu. 
Ainfi voyons nous qu’vnefemme ,qui nefaifoit que 
des filles auec fon premier mary, fait force fils auecle 
fecond,& au contraire,l’homme qui n’auoit de fa pre¬ 
mière femrrie que des filles,d’autant qu’ellealteroit la 
complexion de fa femence, la rendant plus froide & 
plûsliumide,a de la fécondé force fils. Car le terroir 
y eft propre,éc j'accorde formellement auec les quali. 
tez de la femence du mari. Mais il faut auifi entendre, 
que bien fouuent la difpofition de la matrice, & du 
(ang de la mere,eft caufe que la feméce du pere phleg- 
matic,plas apte à produire filles,que fils, conuertie en 
complexion plus tempcree, deuiendra raatiere d’vn 
fils: car comme la terre peut empirer & corrompre le 
grain:ainfi peut-elle corriger fon imperfeâion.Dont 
on voit fouuent les fruids des arbres, plus beaux au 
terroir oa ilt ont efté tranfplantez ou femez, que au 
lieu d’où ils ©nt efté prins. Car ce nouueau terroir 
leur fait part de fo bonté. Ainfi eft-il de la m atrice pu • 
re&nette,deflechee de fon humeurfuperflu,8£ref- 
chaufFee ( comme apres le flux rhenftrual) qu’elle eft 
plus apte à produire vn fils, fi la feniencey conuient 
bien de fa complexion. 


Contre 



centre ceux qui cotiftillent de cognoifire la femme 
durant fes fleur s,pour ne faillir de l’engrotjfer. 

C H A P. V. 

E confeil n’eft pas feulement deflion- 
nefte , & contre les bonnes mœurs, 
.ainsaulfi contraire à l’ordonnance de 
Dieu,qui le defend tres-exprefTémeiit, 
au Leuitique,chapit.i 5 . Etmefmesles 
femmes n’ofoyent aller au temple du¬ 
rant leurs mois, eftant tenues pour fouillées : & cetjx 
<juis’oublioyent de les cognoiftre , polus & immun- 
dcs.Cela cltoic défendu pour vnc bonne cofi deration: 
non de peur que l’enfant côceu durant les menftrues, 
fut lépreux ou fubiet à ladrerie, comme plufieurs cui- 
dentrmais au contraire,par ce que la femme pour lors 
elbinepte à conception, qui eft la principale fin de la 
copulation:& que c’eft enofe fale.indefcente, & bru- 
tale,d’auoir à faire à vne femme durant qu’elk fe pur¬ 
ge. Que ce ne foit de peur que l’enfant ne foit làdre, 
nous l’auons alTez prouaé,quand nousauons remen- 
ftre aux deux precedens chapitres, que la femme ne 
peut conceuoir durant fes fleurs. Et voila par confe- 
quent refutee cefte opinion & confeil, qui n’eft feule¬ 
ment contre la loy de Dieu, & l’honneftcté ,ains aufli 
contre la loy de nature,& le deflein qu’on en a. Car on 
pêfe d’engroifler mieux, & il eftimpofliblecfi cen’eft 
fur la fin,comme nous auons dit au troifiémechapit. 
Car adonc il eft failàble : mais plus honneftemént & 
fcuremét,quand la femme eft bien eiruite.Car,com- 
me nous auons remonftré au prochain chap. la fem¬ 
me eftant purgee & pette, ell’ eft plus habile à conÆ- 
, noir.Ainfi en voyons plufieurs deuenir grôfles, bien 
toft ^res eftre purgées medicinalemêt pour quelque 
occaîion de maladie prefente,ou imminente, fans que 
l’intêtion du Médecin,ou la leur fut,afin d’engroifler. 
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Contre ceux qui ne cejfent d'emhraferpour motr 
des enfuns;cries uutresquilefontpeu 
fouuentyU^n d'en auoir moins. 

C H A P. Y I. 

J E Yulgaire ignorant s’abufè en deux fa. 
f cens contraires,concreuenant totalemft 
^ a fon intention : quand les vns fort défi, 
N reux d’auoir d’cnfans , ne ceffent d’etn- 
* brafler leurs femmes le plus qu’ils peu. 
^ uent.Les autres les e(pargnent,craignans 
d’auoir trop de mefnage.Les premiers fe penfent, que 
s’ils feillent à vn coup, les autres le reparent:& il ad¬ 
ulent tout autrement. Car ce que pourroit eftrc fait 
en vn bon coup,peut eftre défait au retour.Etque plus 
çft,quand on y retourne ainfi fouuent, mefmes fans jr 
eftre inuité de naturc,lafemence n’a loifîr d’eftre bien 
élaborée & parfaitc.Dont elle n’eft fécondé & prolifi¬ 
que , ains inutile comme d’eau. Toute femence n’eft 
pasconuenableàfaire des enfansûly faut deux con¬ 
ditions trefneceffaires. L’vne,qu’il y en ait affez bon¬ 
ne quantité:l'autre,quelle foitbien cuite & digefté, 
efpaifle,& gluante, plaine d’efprits fretillans. Toutes 
deux mâquent à ceux qui y retournent fi fouuent. Car 
quand ils feroyent les mieux nourris du moade(cômc 
ç’eft vn rrieftier qui veut bië viuretcar Venus eft fjoi- 
de fans pain & vin, ainfi que le prouerbe dit ) & les 
' plus feiournez : il eft impoflxble qu’il y ait toufiours 
prouifion de feméce,& que elle foit bien digefte. Dot 
au contraire,les autres y aduiénent mieux,qui couchée 
moins fouuent auec leurs femmes.Car ils font ce pen- 
c&nt{s’ils font contihcns,& ne foj.it l’amour autre part, 
cela s entend ) amas de femence, qui tout à loifir fe 
rend parfaite en bonté: de forte que au premier coup, 
fi la femme y eft difpQ(ce,ils rengroiflenqau plus loio 
de leur intention. Ainfi voit on pluficurs femmes ne 
releuer 
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releiier de gclTinc, qu'elles ne foyent r’engroiffees; 
d’autant que le mary a fait prouifion de maciere, du¬ 
rant trois femaines ou vn mois: & la femme a la ma- 
ttice biê repurgcc:aufll qu’elle ayant efté mieux nour¬ 
rie que de Ton ordinaire ( ftirtout s'elle a fait vn fils, 
quicaufe volontiers plus deioye, que vne fille)ellea 
de fon codé accumulé beaucoup de fa femence : qui 
la chatouille, & fait eftre plus friande du mafle, que 
n’auoit efté de long temps. Car durant la groilfe ,que 
fa matrice eft pleine,elle a moins de plaifir à la copu¬ 
lation. Mais àlafin de la geffine , 1 a matrice tourne 
crier à la faim, 8c à l’appetit plus grand, que au para- 
uant. Voila pourquoy la femme oublie facileipent, 
efmuë de cefte friandife, les vœux & proteftations, 
qu’elle a fait lors de l’enfantement, prelTee des dou¬ 
leurs : quand il faut rendre gorge du plaifir recea au 
parauant. Adoncellc voudroitne plus faire d’en fans, 
délire eftre déformais fl:erile:& (fi fe pouuoit faire 
fans autre mal) n’auoir plus les parties de copulation. 
Mais quand delà àquelques iours, 8c ces douleurs, & 
les tranchées de ventre, 8c le maldestetins eft bien 
palTé, le tout s’oublie,Sc la matrice commêce à frétil¬ 
ler,entalantee du ieu d’amour : voire en eft plus affa¬ 
mée que iamaisjpour la friandife gouftee au parauat. 
Et plus encor, fi l’accouchee a efté bien accommodée 
& ftruie d’eltuue, de bain , 8c autres gentilleffes pour 
r’affermir le ventre , refferrer les conduits, 8c reparer 
tout, de forte qu’il femble qu’on n’y ait pas touché. A- 
donc vrayement la femme eft bien dilpofee à conce- 
uoir. Ôn v.oit le femblable au retour du mary apres 
quelque voyage , que la femme deuiendra loudain 
groireipourcequerhommeapporte bien deqjioy, (s’il 
U efté bon mary, 8c n’a fait breche à fon mariage) 8c 
que la femme ayant attendu longuement, en eft aff*- 
Aufli qu’au reuoir apres vnl lôg temps,ilfemble, 
qu ils fe font l’amour, comme le iour des nopces. Par 
ces obferuations, 8c les raifons déduites, il eft aifé à 
Çompreadie,qucquile fait moins fouuent,eft plus af- 
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feitré d’engtoilTcr fa femme: pourueu(c6me i’ay pro. 
tcfté)<iu’il n’aille au change,& qu’il if cfpargne fa fenj. 
me pour les commcres.Car ce feroitbien vn moycQ 
pour n’auoir guieres de mefnage, quand on nefemc! 
roit en fen champ,que de femence agannie & cuaei. 
de, la meilleure cftantemployce à l’execution de l’a. 
mour folleroùdefaitles mauuais maris apportent U 
crefme de leur en bon poina,& toute leur gaillardife 
ne referuant à leurs femmes que le pain bis,& les fonî 
drilles du vailTcau.Ce font de mefehantes gens, adul. 
teres,infâmes & vilains,aufqnelsDieune fait la grâce 
de multiplier en belle lignée & enfans Iegitimes,vrais 
fuccefleuts de leurs biens & h6ueurs:ains rempliffent 
leur maifon de batardaille, qui reprefente deuant les 
yeux leur péché; duquel {s’ils ont quelque crainte de 
Dieu)ilsdoiuentauoirgrand defplaiur & compun- 
dion,auec repentance côtinuelle,& en gémir du pro¬ 
fond de leur cœur,comme le bon Dauid, Mais au co- 
traire,des enfans légitimés, on en glorifie Dieu, & on 
s’y refiouit ouuertement, leur départant & biens & 
honneurs en grand contentement. 


ne faut cognoifre la femme auant dormir: 
jue fource les trauailleurs font moins 
goutteuxjO'ont ^lusd'enfans. 


S Ay deux chofes à remonftrer.-pourquoy 
'les trauailleurs,comme laboureurs&. at- 
tifanSjOnt communément plus d’enfans, 
que les perfonnes d’eftat,ou fedentaires: 
& pourquoy ils font moins goutteux, le 
taife les autres caufesdela goutte pour le prefent:icy, 
où ie traitte de la génération,il me fuffit dè faire eutê- 
dre,que la goutte procédé bien fouuent de l’aéle Ve- 
ncriea, importun & intempeftif. Ceft quand on s'y 
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adône anant que l’eftomach ait fait fa digeftion,apres 
auoircrapule : conatnefont volontiers ceux' quxfont 
par trop fubiets &c adonnez à volupté charnelle, lu¬ 
xurieux,& paillards. K ceux là toutes heures font bon¬ 
nes c’eft à dire, qu’ils n’obfcruent aucunes heures , qui 
cftaos plains d’orfiueté (qu’on appelle , éo» temps) bien 
nourris du corps, maigres d’efprit, vont cerchaiit telle 
occupation,& fe prouoquent,voire preffent & forcent 
nature àceftefolie,quien fin coûte bon. Car ils abrè¬ 
gent leur vie debeaucoup,ainfi que les paffereaux fa- 
laces & lubriques , qui viuent peu, & fc rendent fort 
difpofez,enclins,ôc fuietsàgoute, cholique, nephriti- 
quc,apoplcxic,paralyfie,tremblemcnt,& autres mala¬ 
dies de cruditéîJaquclle engendre le phlegme,perede 
tous ces inaux.Et c’eft d’autant que le paillard fait gra¬ 
de perte d’crprits,& de chaleur naturelle,en dependàt 
beaucoup de làng, prochaine matière de la femence, 
donc il s’enfuit, que les parties feruantes à la nourritu¬ 
re du corps, font refroidies & afF 0 iblies:& par confe- 
guent ne peuuent faire bonne digeftion.Et voila quad 
à la fréquence, ou continuation deméfureede l’aéte 
venerien : auquel font plusadonnez les gens qui ont 
autrement dequoyviure,& qui prénét le temps à leur 
plaifir,que les trauailkursiqui ont plus à péfer dequoy 
ils yiuront la iournec, qu’a faire l’amour : & le trauail 
d’ailleurs endurcit & rêdplus forts:d5t ils font moins 
delicats,& moins fuiets à maladie. L’autre confîdera- 
tion cft,de l'heureià raifon de laquelle nous difons l’a- 
âe venerien importun & intempeftifeftre caufe de 
crudité, & foiblelTe d’eftomachtcomme ejuand on s’y 
abandonne bien toft apres le repas, &c à l’entree du 
li<ft : ainfi font volontiers les oifits & fedantair^s. Au 
contraire,les pauures trauailleurs,qui font bietidaz de 
la iournee, foudain qu’ils font au li(ft:,s’endormem:&* 
s ils ont à demander quelque chofe à leur femme,c’eft 
apres le repos,ayant dormy, & fait digeftion du foup- 
per.En quoy ils ont plus de plaifir,le font mieux à leur 
*yfe gaillardement, & en rapportent le profit, qu’on 
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doit prétendre de celle a<!lion naturelle : fçauoitcft, 
qu’ils fe leuent plus difpos & allègres, la chaleur nat». 
relie en eftant excitee,non dilfipee ou afFoiblic:& fo^j 
plus afleurez d’engroilTerleurs femmes, s’ilyaliea. 
Ceft pour venir à l’autre poin£l,dela pluralité des en, 
fans,que l’on voitaux pauurestrauailleurs,plus qu’au, 
richesse bienaifes. Laraifonde cecy peut eftre tiree, 
des propos que nousauons demoaftrez aux precedêti j 
chapitres, cinquième & fixiéme : que la femence eft 
plus fécondé & prolifique, tant plus feiourne en fci 
vaiffeaux, & qu’elle n’eft refpandue ou vetfee prodi- 
galement.Ce qui eft plus obferuc aux pauures trauail. 
leurs, chaftes & continens pour la plus-part, tant du 
trauail, qui les amufe ailleurs, que de la pauureté, qui 
les fait contenter deleurprdinaire.Ainfifaifansmeil- 
leure prouifion de femence, & l’employans mieux à 
propos,ils ne faillent guicres leur coup,fi la femmeen 
eft capable. Voila comme ils remplifient la maifon 
. d’enfans:dont toufioùrs font plus pauures finô de ce- 
, , fte grâce & benedi<ftion,quc le Pfalmifte royal Dauid 
”*■ promet à ceux, qui craignent Dieu lequel pouruoit à 
tout de fa largefte & prQuidence. Voila auffi com- 
ment,ils font moins goutteux, quand à la caufe Vene- 
rienne:& par mefme moyen,font des enfans robuftes 
& plus fains que les autres. Or qu’il ne faille cognoi- 
lire la femme auant dormir, à l’exemple de ces bônes 
gens,outre l’cxperience du bon fuccez que i’ay déduit, 
& les railbns alléguées,ie le veux prouuer & enfeignei 
de plus près. 

Veiller eftvneadion des vertus ou facultez ani¬ 
males, qui caufe grande dilfipation d’efprits au plus 
oifif du monde:comme à l’exercice des fens extérieurs 
(& fux^out de la veue) en quoy s’employcnt beaucoup 
jd’efprits, comme aulfi au parler,& à tous mouuetnêts, 
négations,difcours,penfemens,& pallions d’efprit,foit 
ioye ou rifee,foittriftelïè,efpoirou crainte,& fembla- 
bles aélions ou pallions, qui toutes font notable difli- 

pationd’efprits & dufangfubtil,tandis qu’on veille» 
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Dont naturellement on eft en fia cotraint de dormir, 
<]ui eft ceflation & repos des fundions animales ijifin 
«ue par ces treuues,on puilTe accumuler des efprits, 
& en faire amas pour fournir à vne autre veille, autre¬ 
ment le corps £e fond & confume, tranfit & extenne, 
d'autant que tout l’aliment,ou la plus part,s’cmploye à 
la fourniture des efprits,pour exercer la veille. Sidôc 
toutle veiller eft en diflîpation d’efprits, laquelle re¬ 
quiert & appelle la necefUté de dormir, (qui eft efpar- 
gner,& fc retirer de cefte grade delpencc) & que d’ail¬ 
leurs l’ade vénérien fait aufli notable confumption 
ouetnploy d’efprits : il eft certain quetclade eft fort 
mal à propos,ou(commcdit Cellc)pire de iour & plus 
feur la nuid,mais c’eft en condition,commc le mefme 
autheur limite,qu’incontinent après on ne s’adonne à 
veiller,& à trauailler tout enfemble. Car apres ceft a- 
deil fe faut repofer, & mefmes dormir fi ou peut,afin 
de n’entaflerperte fur perte d’elprits; Dent l’heure la 
plus coftueaable eft, apres le p remie rfom me il, qu’on 
a contenté nature, & îatisfait d’vne bonne partie des 
efprits dilGpez & dépendus en la precedente\feille:& 
que le corps a fénty le profit des aliments prins tout le 
iour. C’eft alors qu’il faut fe tourner deuers fa femme, 
fi on eft inuité des efguillons de la chair : & bien toft 
apres fe remettre à dormir fi on peut: finon, aumoins 
fe repofer au lift, & fe recreer en deuifant enfemble 
ioyeufement. 


Commentfe doit entendre,heure p lus 
tofi^ouplus tard,fait quon engen¬ 
dre file ou fill^' ^ 

C H A P. Y11 r. • 


SE propos dépend encoresdesprecedens, & 
|mefmcraent de celuy,que nous auôs difeou- 
[ru au quatrième chapitre,où nous auons dii^ 
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que laferacnceeftindifFerentcanr deux fexcs.CcmK 
doit eftre entendu, quand à elle:car la differente cou. 
plexion , la rend plus apte à l>n ou l’autre fexe .co®. 
me celle qui eft chaude & feichc,volontiers fc conuet. 
tit au corps mafcuhnifi elle rencontre le châp difpog 
à cela mefraeiSc au contraire,ou pour l’altération qm 
ladite femence rcceuradela matrice, elle deuiendti 
(comme en dégénérant du plus parfait) corps femi. 
nin. Si doncques le corps du mafle requiert vue fe. 
mence plus cuite,chaude & feiche, cjueceluy delafe. 
melle:& que telle pçrfedion & complexion eft acqui. 
fe par long feiour,& continuelle élaboration (carrant 
plus que la femencefeiourne en ces vaiireaux,tât pim 
elle eft digefte, efpaiffe, gluante, & pleine d’efptits)il 
s’enfuit bi£,que ceux font plus de malles, qui y retont. 
ncnt moins louucnt : & quand aux heures, que de co. 
gnoiftre fàfemme dés l’entree du li£t, c’cft plus pour 
faire des filles que des fils.Car telle femence heft pour 
lors fi bien prouueui: de tout ce qui eft requis à fa pet- 
feftion , comme elle fera le matin, apres auoir bien 
repofé. Donc c’eft l’heure plus propre à faire des fils, 
qui feront en outre gaillards & robuftes,comme nous 
auons dit de ceux despauures gens. Mais (direz vous) 
il y peut auorr de la femence aux parties fpetmati- 
ques,airemblee de plus long temps, que du iûurmef- 
me. Qjue plus eft, de ce qu’Ô a fouppé,il ne s'en poam 
faire femence de tout vn lourrcanlfautdtttempsaffeî 
aux conuerfîôs de la viande en chyle,puisen fang,puis 
en fperme.Donc qu’eft il befoin d’àttêdre fimpleméc, 
que Teftomach ait digéré. C’eft d’autant que la vian¬ 
de cftant encores dans l’eftomach , toutes les parties 
ducq|f>ss’en reffentent quelque peu ,& font comme 
refoctflees de fa vapeur. Donc elles fe femenc renfor- 
t'cees, mefmes auant qu’il en foit fait du fang pour 
leur nourriture. Or cefte vapeur recrudic aucune¬ 
ment le fperrae bien élaborée, de fon premier rencon¬ 
tre. Parquoy il vaut mieux différer long temps aptes 
le paft,à cognoiftre la femme,pour faire quelquebon 
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ouurage, & engendrer des fils , qui foyent robuftcs: 
comme i’aydir des pauures gens. Il ne faut pourtant 
obijcicr,queceux-cy ont des filles aufli bien que les 
riches : car ils n’oblcruent pas toufiours la fufdite rei- 
gle,de dormir 8c décliner auâc que coniuger, ains font 
cnceladcgrandsdefordres, mefmemcnt csiours & 
feftes,quelaplus part vont aux tauernes dépendre à 
vn coup plus d’ar^ét qu’ils n’ont gaigné de trois iours: 

& bien fouuent s en retournent fortyurcs. Dequoy fi 
la femme s’aduife, ou que luy reproche fa bonne cne- 
re,elle ell batuc: 8c puis à l’entree du lift,le bon home 
veut faire l’apoinï|ment:ou bien fi la femme n’a fon- 
né mot, le mary pour luy faire part de fa bonne cherc, 
rcmbrafleplusamoureufement que de coufiume. Et 
voila où fe forgent le plus fouuent leurs filles, de par 
Dieu.Et quâd ilsattendroyent bien iufques au lende¬ 
main de matin,parce qu’ils ont crapulé le iourau pa- 
rauancjilsneferoyentguieres meilleure befongne, fi- 
non parauenturc vnc fille plus robuftc:commeon en 
I voit qui font hommafies, & ne leur manque que la 
I barbe, encor en ont elles quelque pcu.Dc ce difeours 
j on peut fuftifammententendre,pourquoy nous difons 
volontiers,qu’vneheure plus toft ou plus-tard,fait 
qu’on engendre mafle ou femelle. Nous entendons 
par heure , quelque portion du temps, non pas prccife- 
ment la vingt 8c quatrième partie du iour natuteh 
combien qu’en cette fignification eftroitte, le propos 
puiffe eftrevray : Car quelque fois il tientà fort peu 
de temps, que la femenec n’aiftfon extreme cuitte & 
pctfeâion : comme nous voyons des fruièts cueillis 
vn peu plus toft, ou plus tard,8c des viandes que nous 
cuifons au fen, & fur tout és alambicaiions ^ quin¬ 
tes ellences, qui en peu d'heure changent de pMueurs 
formes,corps,8c couleurs. Ainfî eftil en nous du fangf 
pour la nourriture du corps,8c de la femence,qui eft le 
dernier ouurage de l’ame ou faculté vegetatiuç. Cas 
ceft comme vn chef d’œuureen nature , d’auoit de- 
quoy procréer fon femblablc, 8( par çe moyen pet- 
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pcraer fonefpcce, la rendant immortelle. Doneques 
on peut bien dire quand on voit quelque gaillarde 
fille,de moeurs & force plus virile que fes confortes ou 
compagnes,qu’vnc heure plus tard engêdrec, elle euft 
efté vn garçon:comme au contraire, d’vn garçon mol 
& efféminé, que vne yne heure plus teft, ce ncufi efté 
qu’vue fille. 


Shl eH 'yray homme Ifttux ne 

engendrer des^Is. 

Ch A P. IX. 



> E s T E proportion feroit indigne dere- 
J futati6, veu qu on voitplufîeurs femmes 
’ cnfantërma'fles,iaçoit que leurs maris 
fbyent vieux ; n’eftoit le foupçon qu’on 
s peut auüir, & le doute, s’ils font bien k- 
gitimes,& non empruntez d’vn ieune amy.Dont pout 
fàuuer & deffendre l’honneur des honneftes femmes, 
qui font bien Ibuuent à tort foüpçônees, d’auoir quel¬ 
que gaillard hommeàlcür comrnandement ,quil’u. 
plee au defaut du mary vieux: d’autant que l’ignorant 
vulgairfe s’eft perfüadé, vn vieillard eftre totalement 
inepte à engendrer des fils, dont fi on voit autrement 
aduenir, il y à doute fi c’eft point de l’emprunt,ie fuis 
content de rabbatre & renuerfer cefte faulTe opinion. 
Rien ne me profiterdit de pofer vn fondement, fut 
l’obferuation éi preüue de plafieurs,qui ont eu des fils 
à rcndernier,& que l^rs femmes ont toufîours vefeu 
entre^’onne réputation : non pas mefmes quand on 
en mettroit le doigt au feu,fi oneftoit aufli alTeurc 
‘^qu’il ne bruleroft pas, comme l’on croit afleurément 
qu’elles ont toufiours efté bien chaftes & loyalles à 
leurs maris. Car ceux contre qui ic difpUte, en doute¬ 
ront, fi bon leur femble;& diront, qu’elles peuuent a- 
uoit efté fi difcrcttes,ftcrettes,accortcs,8c rufêés,qu o® 
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ne s’eft oncqucs appetceu, qa elles rtfmpiflcflt leur 
mariage. Dont elles font tenues en réputation des 
plus chattes qui ait iamais cfté:&: que quand à eux,ils 
le veulent bienainfi croire: mais qu’ils-défirent fça- 
uoir parviueraifon,comment il ettfàilablè,qu’vn 
homme vieux(qui ett communémêtfroid ,.phlegma- 
tic,& catharreux)puiire engendfcr vn fils:car des filles 
on l’accorde,tât qu’il peut engendrer. le fçay bien que 
ily aaffez, demefehantes & vilainesfemmcs,qui pro- 
phanantes le facré mariage.n ont pas honte d’aller au 
change,& dire qu’vnefemme de bon efprit,n’eut ia¬ 
mais faute d’heritier, car fi fon mari ett impuilTant, 
elle fc pouruoitd’vn gentil compagnon , qui l’accom¬ 
modera d’vn fils : lequel héritera aux biens dupere^ 
foubs là conduite & nourritnre:& s’il vient puis à 
mourir,tout fera de la lüere.Or ie ne parle point pour 
ces bagalfes; ie veux fouftenir feulemeîitle parti des 
femmes de bien,&iofter ceblafme,ou la fufpition que 
on peut auoir d’elles à tort & fans caufe. le refponds, 
que le vieillard peut naturellement engendrer vnfils 
pour deux caules alTez frequentes. L’vnc ett , que la 
icLmefle de fa femme peut corriger &. contempererla 
fcmence du vieillardide forte quelle deuiendra apte à 
former vu corps malle:comme nous auos enfeigné au 
quatrième chapitre.Pofons que la'femmefoit de com- 
plexion chaude & fciche,ayant là matrice bien nette, 
lcfangfubtil& bilieux.De ces conditions & qualitez, 
la femence de l’hôme receura telle alteration & trem¬ 
pe,qu’il en fera engendré vn bon malle.Et qui en peut 
douter?le veux encor,que la femme tire fur l’aage. el- 
Ic peut neautmoins eftre de telle complexion , que fa 
matrice corrigera la froide femence de fon^ari. le 
laiffe à part,ce que les bonnes femmes, defir^es d’a- 
uoirenfàns, quand elles en fontfruttrees par quelqUt 
empefehement natflrel, employée toutes les herbes de 
la S.Ican pour efehauffer leur matrice.Ie viensàl’au- 
tre caufe non moins frequente: c’ett la difpofition du 
vieillard, qui peut cttte faine gaillarde:comme oa 
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voit des Septuagénaires, & encor de plus vieux, <jai 
font des efforts corporels, &c des bras & des iambes, 
qu’vB autre de quarante ans n’y pourroit aduenit. 
Pourquoynepeut-il eftre aufli vigoureux desparties 
génitales , comme des autres membres? 11 y en a qui 
ont plus de force en quelques parties, que aux autres. 
Qui efl fort de bras,Stfoiblede iambesrquiau côtrai- 
re , qui eft fort de tefte comme vn bœuf ( encor qu’j 
sait des cornes)qui des efpaules fur tout;pourquoy ne 
fera auffi quelqu’vn plus fort-de la brayete , que de fes 
autres membres, de forte que fa plus grand vigueur 
fera réduite làîMais quoyîrie voit-on pas des vieillars 
fort choleres & roi des , peu ou poin t catherreux & 
phlegmatics, bien coulerez & en bon poind ? A quoy 
tient-il qu’ils n’ay êt quelque coup de la femencc chau¬ 
de & feiche pour engendrerv/n fils? Adioutcz y,fi vous 
voulez,comme i’ay dit des femmes, qu’il vfe des ebo- 
fes efehauffantes, communes aux vieillars : efpiceric, 
vin peu trempé , & femblablcs. le penfe qu’il pourra 
rencontrer quelquefois, auec fa bonne femme, quiy 
fera bien difpofee,d’auoir femence propre à vn mafle. 
Adioutez moy encores àces raifons que le vieillard 
plus fage & prudent quai n’a efté en fa ieunefre,fait 
moins louuent ce meftier la, depuis que la fureur iu- 
uenile a fait fon cours ,& les efguillons de la chair font 
rebouchées. Il fe contente le plus fouuent de baifer, 
manier les retins, chatouiller le ventre de fa femme, 
& faire autres careires,mignardifes,& entretiéamou¬ 
reux. Au refte, le Calendrier eft obferué de poind en 
poind , c’eft de non coniuguer és iours caniculiets, 
aux mois qui n’ont point de R. en temps fec,& quand 
il gele,|wix quatre quartiers de la Lune, tout le Caref- 
me,&«utres iours de ieufne, lesfeftes de grande de- 
^jiotion, comme des feftes Na'ux , & celles de noftre 
Dame,& des autres vierges, des Apoftres,des Saints 
martyrs : item les Vendredis & Samedis , qu’on ne 
mange pas de la chair. Tellement qu’il n’y a guieres 
de iours bons pour luy(ou pour fa femme,à mieux di¬ 
re) 
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tc)que la veille 4es Rois, le leudi & Mardi gras,trois 
ou quatre iours apres Pafques, & la S.Martin.Dont il 
aduient,que la femence ieiourne plus de temps enfes 
vaifleaux , eft fouuent plus eflaboree & digefte à vn 
vieux homme, qu’à vn ieune.Et de fait,on en voitaC- 
fez,qui en ieunefle &és premiers ans de leur mariage^ 
ne faifoyent que des filles,& à l’endernier font des fils. 
Pource que quand les fers eftoyent plus chauds,ilsne 
cefloyentde battre fur l’enclume, & ne faifoyent rien 
de parfait. Depuis battans au froid, ils font befongne 
plus ferree,& de plus forte trempe. Ainfi ne faut ca¬ 
lomnier les bonnes femmes, qui font des enfans ma¬ 
lades à leur maris vieillars. Mais il faut qu’elles foyét 
foigneufes de leur honneur:autrement,pour peu d’oe- 
cafion que elles donnent aux gens,de penfer qü’elles 
font amoureures,cela eil tout perfuadé. 


Pour^Hoy âit-on, ^ueVhemmepeut engendrer^tAnt 
peut leaer^in épumon de fon , s'il efi 

"yrajiffue ceux fù ont les yeux enfonce":^ 
ont efié engendre':^ ifl/n 
"^fieilUrdé 





E propos vulgaire nous fert de confir¬ 
mation au precedent,quand le peuple 
reçoit & admet, qu’vn, homme peut en¬ 
gendrer , pour vieux qu’il foit, tant qu’il 
peut leuer de terre fans aide d’autruy,Ie 
quart d’vn fetier de fon : qui eftifnatiere 
fort Icgiere,tellement qu’il ne faut beaucoup àè force 
ale pouuoirleuer. Parquoy on fignifie de ceftecon» 
paraiibn, que l’homme fort vieux peut engendrer-.Sc 
par confequent, fa femme fera tenue pour charte,qui 
luy fera des enfans. Arirtote en fes politiques,eftime Linre 7 . 
que rhôme continue de pouuoir engendrer, iufques à (hap. 16 . 

Ex 
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foixame Se dix ans,& la femme de conceuoir,iufques 
à cinquante.C’eft pour le pins commun & ordinaire. 
Car on voit quelquefois la femme paffer ledit terme, 
lequel ne peut eftre limité que de fes fleurs. Toutefois 
Ehzabeth ,mere de S. lean Baptifte , conceut n’ayant 
plus les fleurs:mais ce fut miraculeufement, comme 
nous dirons au 3 . liure. Naturellement la femme ne 
peut conceuoir, finop tantqu’ell’ a fa purgation natu- 
«Ue , qui continue à quelques mes outre cinquante 
cinq ans.Semblablement on a veu des hommes, qm a 
feptante cinq,& plus tard,ont eu d’enfans,fans aucune 
fufpition qu ils leur fuflent attribuez. Et de fait, il y a 
des hommes plus verds & vigoureux à feptante cinq 
ans,que plu fleurs autres àfoixante.Onen voités mô- 
tagnes de Viuarez, du Dauphiné , & autres lieux pé¬ 
nibles, oùles gens viuent fort fobrement Sclaborieu- 
fement, partie dedeur couttume, partie contrains de 
la neceflité, viuans en boa air, de bonne eau,pain de 
mil,chatagnes,leguraes,lard &: fromages pour la plus 
part, exceder les cent ans. l’en ay veu de flx vingtsSc 
d’auantagc,comme ils prouuoicnt par les contrats de 
leurs mariages.Etbien , celuy qui doit viure cent ans, 
auecforce de trauaillei touflours quelque peu,&aller 
fans bâton,n’eft-il pas encores gaillard à quatre vingts 
ans? Etsilrmcontreyncgoujatequi foit difpoftele 
amoureufe, ne pourra-ii l’engroiffer, puis qu’il peut 
encor labourer. Il n’y a aucun temps prefix qu’on ne 
puiffe outre paffer.Car les ans ne font certaine limita¬ 
tion,c’eft la difpofition du corps,& fon vfage,comme 
d vn habillement, lequel on rient pour vieux,quand il 
cil fort vfé,encor qu’il n’y eufl: trois ans qu’il eft fait: 
mais on l’a tant porté & vfé qu’il monftre les dentS, 
plus qt^la corde,fe defehire aifément. Au contrai*, 
iig,il yaura vn habillement fait deuantvingteinq ans, 
comme pour les nopces,qu’on iugera tout neuf, parce 
qu ilaellébienconferué, eft bien entier, Scnon'vfé. 

De mefme on peut dire véritablement, vn homme 
dire vieux, qui eft fort vfé,caffé, & rompu,quandil 
u’auroit 
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n’auroit pas quarante ans:&c vn autre de foixanté ans 
fera dit ieune, & fort neuf,quand on le verra bien en¬ 
tier,où peu. vfé.Les années qui ont couru, n’y font pas 
tant que i’vfage.D’où ie penfe qu eft venu le commun 
dire,quand on s’enquiert de l’aage d’vne perfonne,que 
les années font pour le louage des maifons,& des 
chambrières. Car il fert bien à tenir conte des années 
pour le payement du louage : mais à l’aage des hom¬ 
mes les ans ne font rien , au prix de l’eftat & difpoli- 
tion prefente,qui fait plus ou moins durer la perfbnnc. 
La vieillelTe proprement, eft IVfage du corpsrqui ad¬ 
ulent principalement du trauail de l’efprit, fafeheries, 
& grands manieinens ,auec vn oifiueté decorps,ou 
labeur excellîf. Car l’vn rompt & caire,rautre moifit 
le corps. Ainfi voit-on les courcifans bien toft vfez 8c 
enuieillis, pour le courir des p 0 ftes,eftrc le plus fou- 
uent debout(qui laffe fort les iambés)fans bouger d’v¬ 
ne place,veiller longuement,manger en courant, n’a- 
uoir point d’heure à leurs repâs,cheuaucher fans felle 
à tout propos,6c autres tels trauaux intempeftifs, im¬ 
portuns,8c fans raifon.Puis les martels en tefte ,les ia- 
loulîes & de fadeurs de Cour, qui leur rothpent la 
ceruclle d’ambition , 8c l’auarice qui leur ronge le 
cœur,l’eniiie 8c la diffimuleeinimitic, calomnie, dc- 
traâion,fupplantation, 8c autres vices de Cour, qui 
confument leurs entrailles. Qui pourroit viure lon¬ 
guement,8c eftre tard vieux,ea telle cap.tiuité 8c vie fi 
mifcrable’Ceux aufli qui viuêtfedantairement, com¬ 
me gens de lettres 8c de finances, fontrantoft vieux, 
c’eft à dire vfez, à faute d’exercice, 8c pour le trauail 
de l’efprit. Car d’oifiueté le corps fe enanfit, comme 
vn habillement qui heft efuanté par fois l’efpric 
trauaillant mine le corps. Au contraire, le pàJjffant vi- 
uant toufiours en air libre, ;8c trauaillant de certaiîic 
mefure,fans exceder,nife contraindre, prenant fes re¬ 
pas 8c repos toufiours àmefme poinâ;,fonefpritaf- 
feuré 8c quiet,faus palTion qui le trauaille,fc conferue 
fort longuement en intégrité 8c de corps 8c defens, 



gg VeUconcej^tionCyGeneràùon. 

tellement que à foixante ans, voire à foixante dix,il 
eft plus robufte, plus adroit & difpoft,qu’vn citadin i 
quarante ans. C’eft.qu’il portera plus de peine, courra 
mieuxjverra fans lunettes, aura toutes fes dents,maa- 
sera de bon appétit, & digérera les viandes plusgrof. 
fieres,nc fera catherreux,goutteux, ni autrement fuiet 
à maladies. Et qui pourra douter, que tel ne fafle en- 
cores longucmentdes enfansî Pour fin de ce propos ie 
concluray, que la force de l’homme, touchant la gc- 
neration &-autres avions, ne peut eftre iuftement li¬ 
mitée à l’aage, lequel n’eftque certain nombre d’ans, 
ainsàla coraplexion & bonne habitude, qui à quel¬ 
ques vns dure fort longuement. Quant à l’autre pro¬ 
pos qu’on dit ceux qui ont les yeux enfoncez, auoir 
eifté engendrez d*vn vieillard,il n’cft pasalTeuré^. Car 
on voit en plufieurs du contraire. Bien eft vray, que fi 
le pere cftoitvieux,nonXeulemcntd’aage,ainsauffi 
de complexion St indifpofition, fa femence a efte 
moins fucculante. Dont aiifli le corps de l’enfant en 
doit eftre plus menu St valétudinaire. Or vne des 
plus grandes cognoiflances que l’on ait de l’embon¬ 
point , St ferme fanté, eft communément aux yeux,- 
lefqucls changent facilement pour diuerfes difpofi- 
lions,tant ils font molz St tcndres.Et pourtant és ma¬ 
ladies on y a grand efgard, pour iuger de la vie ou de 
la mort.Car ceux qui font fort confumez St apauuris 
del’humeur radicai,commeles he<ftics,ilsontlesyeux 
cnfonccz,àcaufedcleur grand ficcité. En plufieurs 
beftes qu’on mange,nommémentau cheureau, on iii- 
gede leur embonrpoint feulement à leurs yeux. Ainfi 
il eft bien vray-ièmblable, que l’enfant pour eftre né 
d’vn vie^lard ,aura les yeux plus enfoncez , comme 
auflito® le corps plus grefle 8c moins fucculant,fi 
t^ a eftéfon pere. Mais comme i’ay dit, il y a aifez de 
vieillars qui font vieillars St robuftes, fiicculans 5t a- 
bondans en humeur radical. Et il y a plufieurs hom¬ 
mes ayâs les yeux enfoncez, qui ueantmoins font bien 
faiasjde bon fuc,gros St gras, que l’on fçait bien dail- 
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leurs n’auoir efté engendrez de parens vieux. Dont il 
[ faatrapporter la caul'e de telle enfoncearc à vn’autrc 
' raifon.queie referue à nos efcoks, fur ce que Galien 
! en a dit en fon liure intitulé Art petit, oii Art médici¬ 
nal. 

^htis des femmes quife baignent toutes four en - 
grotJferiCt' de, celles iqui ausec cinq cens di- 

' uers remèdes n y pemè/tiaduéhir. 

C H A P.' X I. 

È vulgaire ignorâuta'opinioB,quelcs 
femmes nefontfteriles,finon pour vne 
occafiô:qui eft, lafroideurde leur ma- 
trice.Dont pour dçuenir grolTes,elles fe 
Jo baignent& rebaignent fouuent,de cer- 

tainfc decodion déroutes herbes chau¬ 
des quelles peuuent recouurer : & font pour la plus 
part,celles de la S.Ican/lôtks bonnes femmes fe cei¬ 
gnent aulE les reins à ce iout là, defditës herbes,com¬ 
me ayans propriété de les rendre ou entretenir feconr 
des, mefme eftant inifes par deffus la robe. Or l’abus 
de fe baigner ainfi toutes,eft fort groffier,d’autant que 
toutes ne font pas fteriles,à raifon de la froideur,oix 
fuperflue humidité de leur matrice, laquelle foit eau- 
fe.que lafemence n’ÿ peut atrefter, ains bien fouuent 
c eft tout le contraire, que leur matrice eft trop chau- 
de,& qu elle brufle ou roftit la femence: ou bien diffu 
pc,confume & refoult fa plus fubtile & vaporeufe fub- 
ftance, principale portion d’icelle:dont elle demeure 
euanide & agannie,inepte àlacôformatioB du corps, 
& comme telle eft tantoft réiettee. Cefte^fpofition 
eft Fort commune à celles, qui font d’inclination j^il- 
lardes & lafciues.infa'tiables,gouffres de fperme,que 
on dit chaudes comme dès chiennes, êc quefi n’eftoit 
quelque peu de rcfped ) courroyent & prendroyent 
les hommes à force , tant font efehauffees en leur 
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harnois.qui leurpnuit continuellement, & eft (buuff 
tendu comme le membre viril. Telles bagafles ef- 
chaufFadaffes(corameon dit en Lânguedoc)n’ontgar. 
de d’engroilTer. Il leurfaudroit me pinte de femenca 
à chaque fois,poureftaindreou modérer ce feu,& de- 
falterer leur matrice. Caries petits coups que peut 
faire vn homme,n’eft qu’allumer danarttage,comme 
vn peu d’eau en la fournaife de charbon; & les altéré 
toufiours plus comme le fébricitant qui neboitquV. 
ne gorgee, dont il eft toufiours à recommencer. Et fi 
à tels abifmes defemenc,e ,qui l’engloutilTent & ab- 
forbentgoluëment(àraifon de cefte grand ardeur vo' 
race & infatiable) on ordonne des bains chauz, n’eft 
ce pas mettre d’huile au feu, les faire courir les ruës,&; 
enrager de telle foif, en danger de fçietter dans vn 
puLsJ llfaut donc fçauoir difeerner §£ diftinguer les 
caufes delafterilité auxfemmgs,pour n’e^n,ptrèr leur 
indifpofition ,: qui rdqukrt remèdes contraires , afin 
d’attemperer leur matrice.Ell& eft le plus foüuenttrop 
froide, & eftaint la feraence, : autrefois trop humide, 
qui l’amortit aufli,lanoye, & reiette bien toft. Autre¬ 
fois feiche & aride,c^mme terre fablqnneufe,d:-faillat 
en humeiir,& partatfterile. Autrefois chaude & bruf* 
lante,qni roftit & grille k femence.de force quelle ne 
fo peut eftendre ni .appliquer ^, attacher contre telle 
matrice. Celle qui eft frpide ^ humide, requiert tels 
bainsquvfent volontiers les femmes. Lafeicbe en eft 
offencee & encorpluscelle,quiéft trop chau4e,où il 
conuient raffraifenir &humedtetjHonpas efchaufiêr 
d.>aantàge,comme fait indifFerçmmetit le vulgaire à 
tontes complexions. Il faut aufli bien obferuer, s'il 
tient poit^ an mari: car en vain on trauailleroit âpre? 
la femm|t & tous les bains du monde foient naturels, 
foient a rtificiels,n’y feroiept rien Et vqyla en quoy s’a • 
bufcnc fonnent les femmes, qui reiettentfur elles tout 
le defaut:comme fitouthôme eftoit capable d’engen¬ 
drer & qu il ne tient qu’à la féme.C’eftautat que d’ac- 
çufer la terre à tout ptopQs,qu’ellc ne frudifie de la fe- 
mencc, 
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jn^ce,qu’en y aura ictté.Nc peut il eftre que ce n’eft la 
i faute delà terre,qui fera bône dcfoy,& bien cultiuec, 

• futnec,arroufec,ainsde la fcmêce,graine ou fruiâ:,<]ui 
i eft euanide,agàny,efuantc corrompu, ou trop vieux? 

Ainfi la matrice peut eftrebien difpofte ,&la femme 
capable de cooceuoir, mais on ni met rien qui vail- 
le:ou s’il eft bon,ne conuient à la complexion de cefte 
, cy:à vn autre reuiendroit mieux. Comme aufli plu- 
lîeurs graines &c fruifts ne viennent ou fruâifiencen 
tout terroir,quoy que la graine Toit en fa perfection,& 
la terre fort bonne: nsiaisne s’accordêt pas ou le Soleil 
n’eft aflez puiffant en ce lieu: l'air y eft trop froid. De 
mefme il y a diuers empefehemens, ores du cofté du 
mary, ores du cofté de la femme:& plufieurs femmes 
conceuroyentd’vn autre ma^, Sc plufieurs maris en- 
gcndrerqyent auecvne autre femme , & toutefois on 
veuttounours qu’il tienne à la femme,quelle n’ait des 
enfans>finon que le mary fut vieux. Et pour cefte opi¬ 
nion, il y à debonnes fem tties, infiniment defîreufes 
de conceuoit ,^u*y font tontes les rcceptes du monde, 
rationelles Sc empiriques, fans jamais ceffer, en quoy 
elles s’abufent grandement,& bien fouuêt corrompét 
leur complexion, qui n’eft autrement vicieufe, ains 
tardiue à porter enfans. Mais elles n’ont pas la patien¬ 
ce d’attendre leur terme naturel, & veulent dans vn 
an ou deux,qu’elles font mariees^uoir des enfans,c6- 
roc elles voyent à plufieurs autres. Et ne fçait on pas 
qu il y a autant de complexions différentes,que de vi- Voycz,le 
%:cs? Les bcftesêc les arbres en general,portent pluf- fedd ch. 
toft frui<fi que les hommes: toutesfois il y a des beftes, dtt tiers 
^i ne portentauant quatre ans,d’autres auant fix,dix, Uure. 
<l0uze,&c. Des arbres ataffiiles vnsportent du j^emier 
aUjlcsautrcs beaucoupplus tard: & dit'onqu^^a pal¬ 
me ne porte fruiCl qu’elle n’ait centans. Qui voudro» 
contraindreleSjplantesAc les beftes d’auancerleur ter¬ 
me ordonné dejiature, il neferoit finon les corrom¬ 
pre,& n’aduaaceroit rien. Dé raefraceft il des homes 
qui ont autant de diuerfitez entre eux, qu’il y a entre 
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tous les autres animaux,comme ie remouftreray atn. 
plement au troificm c liure. Dot bien fbuuent les fem. 
mcsenTainfettauaillcnt de tant droguer leur corps; 
& que pis eft,il leur aduiét quelquefois de tant broail. 
1er les cartes,que mefmes au temps qui leur eftoit pte. 
lix de nature,elles ne peuuent cÔceuoirrd’auwnt qu’e^ 
ceft aage Ià,cllcs ne fe.trouuent de la complexion quj 
elles doyuentcftrepour coneeuoiradonc. llyaauffi 
vne autre erreur : qu’ellesy font tant de reccptcs,que 
l’vne gafte rautrc,& que s’il y en a quelqu’vnc de bon. 
ne,par rencontre, elles ne peuuent attendre fon effeâ; 
ains paffent à vn autre, fi viennent greffes incontinêt. 
Leur pauure corps cft tant altéré &: brouillaffé d’vn 
chaos de Médecines, & l’efprit fi agité d’efpoir, & def- 
efp 0 ir,defir & défiance,que la fcmence n'y trouuepon 
affeuré, ni à fon gré. 


S^dHoir-mmfi hn Uàre cenfrmctou !>» 
'yeroUifem engerdrer des 
enfdnsfains. 

Ch AP. XII. 



^ Lyaplufieursqui doutent là delTusrles 
» autres croyent totalemët que les enfans 
des ladres & des verolez, font ineuita- 
pP blement tels. La vérité du fait importe 
1 ^ grandement & à la t)olitique,& à rœco< 
nomietcarl’alliâce deceux quifontainfi 
tachez de leurs païens, doit eftre fort fufpcdé: & leai 
educatiô ou nourriture doit eftre plus exquife & exa- 
ae,q^, de ceux qui nailTent de parens fâins. Comme 
en toutes maladies héréditaires ,epilepfie ,phtifie,on 
® Iceration de poulra6,nephritique,gouttés & fcmbla- 
blcs, il faut auoir foin des enfans, & les faire viu're àe 
certain rcgiine ordonné par le Médecin, aux fins que 
^ difpofition naturelle ne forte à ef- 
feettou foit pour le moins plus legicrc : & eftant aitifi 
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lompuS, s'eftaigne en Tes premiers cnfans, fans paffer 
iurqucsaux neueux & riere neuèux : comme elle fair, 
fi des premiers & féconds on n a prouueu à leur cftat. 
Or quant aux deux parties de la queftion propofee, 
i’ay làtisfait àla première (qui eft du ladre confirmé) 
au dernier problème de latroifiémepartie, de mon 
traifté des arebufades : ou i’ay conclud, apres auoir 
agité le propos affirmatiuement & negatiuement,quc 
toufiours le mortier fent ou peu ou prou, aux aulx: 
parquoy leur alliance eft dangereufe.Quant àla fe co¬ 
de,qui eft du veroléjce n’eft pas fi grand cas,il s’en faut 
beaucoup , de tant que la verolle eft mal plus legicr, 
que n’eft la ladrcrie:& mefmc que c’eft vn mal eftran- 
gicr,qui s’en va diminuant de peu àpeuttellement qu'à 
la longue il fe perdra du tout ( ainfi que ie prouueray 
ailleurs) ou tl ne fera plus qu’vne Ample rogne,laquel¬ 
le eft aufli mal contagleux.Pour maintenant,la yerol- 
le eft aufii guerilTable, que plufieurs autres-maladics: 
ce qu’on ne peut dire de la ladrerie,de tout en tout in¬ 
curable,fi elle eft confirmee.Si dÔe la verolle eft gue- 
riirable,& plufieurs en gueriffent patfaidement, il 
eft certain que les enfans coceuz quelque tem ps apres 
la guerilbn du pere & de la mere, ne s’en reflentiront 
aucunement. Mais il faut que les parensfoyent bien 

f ueris : comme ils peuuent eftre facilement, s’ils font 
c bonne complcxion, qu’ils n’ayentguieres porté le 
™al,& foyent^enfez doéfement, prudemment,& dili¬ 
gemment, ainfi que nous remonftrerons au fixiéme 
«apitre duvingt& vniéme liure. Tels eftans vne 
fois guéris, auront déformais leur femence autant 
pure & nette qu’au parauâc.Cela eft fort certain:mais 
il me femble qu’on demande, fi les hommeMui en¬ 
gendrent , ou les femmes qui conçoiuent,jurant, 
qu’ils ont la verolle, & n’en font bien guéris, peuueqf 
engendrer des enfans qui foyent fains.Ie vous diray : il 
y a des verollcz qui n’ont pas grâd mal,8c d’autres qui 
ionttout au dehors,à cauft de leur complexion robu- 
ftCjquichalTcloing des parties principales toute la 
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malice du mal,dont les bras & les ïambes en endutft 
quelques goûtes, ou viceres. Si le mal efl: plus exte. 
rieur,il peuteftre que la femence n’en fera pasinfcftt! 
comme quand le mal eft plus caché & profond,qu’o^ 
ditauoir pénétré iufques aux mouclles. D’auantage fi 
l’impreflion de la maauaife qualité veroliqoe, cff 4 ' 
gierc en la femence du pere, elle peut eftre cftainte en 
U matrice, pour la bonne trempe que luy donne U 
mere l’adouciflant de là femence, & du fang copieur 
qui peuuent dominer fur ladite qualité , & l’aneanth 
lotallcment.Dontaufli la femme eft fouuent exempte 
de la ver©lle,que fon mary luy communiquetmaisel. 
le n’y eft apte, & refifte au mal, que fa bonne coraple- 
xion dompte. Ainfi il eft poflible que l’homme verol- 
lé,Qo» pas à vingt & quatre quarats, & qui tombe en 
pièces, mais gui ne feft qu’honneftemcnt,engen. 
dre des enfans Ikins, au-moins non verol- 
leux. Car ils peuuent eftre autrement 
valétudinaires & debiles,qa’ea] 
dit en commun langage, 
eftre mialfains. 


FIN DY SE.COND LIVRE. 
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TROISIEME LIVRE 

de LA PREMIERS PARTIE DES 

ÏRREVB.S POPYLAIRES TOV- 

chant la Groifle. 


Comme fefeutfdire,^ue d'yne yentree 
U femme j^orte neuf enf ans. 

Chapitre Premier. 


V pays d’Agenois y a vile illuftre mai- 
Beauuille, iadis fort opulente, Sc 
y^y^^p^de grand eftenduc en biens & hôneurs: 

laquelle eft fortie la tref-vcrtueufc 
Dame, auiourd'huy femme du très hé¬ 
roïque,très-vaillantSc hardy Capitaine,renommé par 
tout le monde, meilire Blaife de Monluctref digne Sc 
méritant Marefchal de France. On tient pour vraye 
hiftoire,querayeulc de ladite Dame, fît d’vne vccrec 
neuf filles, qui toutes furent mariées, & eurent des 
enfans. La mere,& lefdites filles fuccefliuement,furét 
enterrees à S.Crefpafi, eglifê collegiale d’Agen, baftie 
& fondée de ladite maifon de Beauuille: la merc ayât 
feitdrcfferfa fepultureau cymetiere fur vn p«tail,en- 
tre les neuf,qa’elles fit aulfi pour fes filles en rfemoke 
de cela, l’cn ay veu encor quelques vnes eftant à Agé 
l’an mil cinq cens feptante fept,en ia fufdite Eglifc: les 
aatres ont efté ruinées par les guerres ciuiles.L’hiftoi- 
« cft tcllctmadamoyfelle de Beauuille auoit vne gar- 
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fc belle te gaillarde, ae laquelle fon mary fcmbloit ^ 

ftre amoureux. Elle pour s’en défaire plus honneat, 
ment,la marie. Celle garfe de la première groiffe fait 
trois enfans-: dequoy la Damoylelle priijt phantafi, 
que fon mary y auoit participé : ne fe pouuant perfm. 
der, que la femme d’vn feul homme peut conceuojj 
tel nombre d’enfahs. Dont elle redouble faialoufi, 
& quoy qu’au luy fceull remonllrcr au contraire, 
print à diffamer te hayr d’auantage la panure garfe, 
Aduint que la Damoylelle-fut, greffe delà à quelque 
temps, & tant groffe qu’elle enfanta neuf filles. Ce 
qu’on interpréta, cftre d’vne punition deDieu,afia 
quelle eut honte de fa' calomnie, puis qu’on luy poa. 
uoit obieder vne plus grande faute, comme d’auoit 
paillardéauec plufieurs. Car elle fouftenoit loufioms 
opiniaftrement, que d’rn homme on ne pouuoit coa. 
ccuoir, au plus haut que deux enfaus, comme l’honi. 
me n’a que deux genitoires. Ainfi fort honteure,crai. 
gnant la diffamation, te condempation par fa propre 
lêntence, fut tellement tentee du mauuais efprit, qu’il 
l’a conduit à ce defefpoir, de fairenoyer les huit de ces 
filles,& n’en retenir qu’vne:ayant la chofe feciette,ca¬ 
rrela (âge femme te vue charabriere, à laquellefut 
donnée celle maudite corn million. Mais Dieu qui 
preferuale petit Moyfe defemblablemefchef, voulut 
que le maryreuenant de la chaffe,rencontra la cham- 
bricre:& defcouurant lefait,preferua fes filles inno¬ 
centes de mortdes fit nourrir au defeeu delamere,& 
au baptefme, les nomma toutes d’vn nom à Içauoir 
Bourguc.’comme aulfi la neufiéme que la meres’eftoit 
refcruee.Puis quand elles furent grandettes, les fit ve¬ 
nir en Ikmaifon, toutes habillées d’vne elloffe te fem- 
blable^çon, ayant auffifait habiller de mefme celle 
c^la maifon. Eftans mifes enfembledans vne cham- 
bre, il y fait venir fa femme,accompagnée des parents 
communs te familiers amis:& luy dit, quelle ap- 
pellall Bourgue. A celle appellation, chacune des 
neuf relponditDequoy la mere bien ellonnee,& plus 
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encor de les yoir autant femblables de taille, de face, 
contenance & voix, que d’habit, fut confufe en elle 
Biefme : & Ibudain le cœur luy dit, qiie c’eftoyent fes 
neuf filles: & que Dieuauoit preferué les huit, qu’elle 
auoit expofees & cuidoit eftre mortes. Dequoy le ma¬ 
ry l’efclaircit mieux ,luy reprochant deuant toute la 
compagnie fon inhumanité, & remenftrant, que fe 
pouuoit eftre aduenu, pour la confondre de la mau- 
uaife opinion quelle auoit toufiours eu de luy, à l’en¬ 
droit de fagarle. Voila à peu près comment on le re¬ 
cite. Prefque femblable eft le fait des Porcelets de la 
ville d’Arles en Prouencc,d’où eft fortié la noble mai- 
[ fon de Conuertis : lefquels furent ainfi nommez, par 
; ce que la chambrière qui portoit noyer les huit, eftant 
rencontrée du mary, difoit que c’eftoyent porcelets, 
quelle alloi t noyer-’ d’autant que la tru y e n’en pouuoit 
tant nourrir. Et en mémoire de cclà, ils furét nommez 
Porcelets: & ontvne truyepourarmoiries.On ditque 
j cefut, par l’imprécation d’vnepauurc femme,qui de- 

I mâdoitraumofne à la damç de la maifon, ladite fem¬ 
me eftant enuironnee de plufieurs fiens petits enfans. 
Ce que la dame luy reprocha, corne procédant de la- 
' Iciucté & d’eftre trop abandonnée auxhommes.Lors 
la pauurc femme qui eftoit femme de biê,fit cefte im- 

I prccation(côme l’on dit)qu’icelle Dame peut engroif- 
1er d autant d’enfans, qu’vne truye fait de petits. Et 
qu il aduint ainfi par le vouloir de Dieu pour raon- 
Itrer alanoble Dame,qu’ilnefautimputer à vice, ce 
. eft dyne grande benediftion.Onenditautantde 

la magnifique cafade de la Scroua à Padouciqui porte 
en armoiries vne truye,en Italien di<fte Scroffa, &c en 
langage corrompu Scroua, furnom de laditc^amillc. 
On litaufli és Annales de Lombardie, que ^temps 
« Algemont premier Roy des Lombars, vne putagi 
enfanta fept fils, & quel’vn d’iceux fucceda audit Al- 
Mirandole eferit en fes commêtaires, 
lut l’hymne fécondé,que en Italie vne Allemande ac- 
couchaeu deux fois de zo. enfans :1a première yen- 
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ucecftantdcii. & que fon vemrc eftoit fi imponw 
quelle le fouftenoit auec vne feriaictte. Albucafis 

grand Médecin & Chirurgien Arabe,tefmoipc d’y. 

ne femme qui fit fept enfanstSc d’vne autre qui auotta 
de ij.bien formez. Pline fait mention d’vne qui auor. 
ta de douje. Martin Cromer en l'on hiftoire de Polo. 
oRc eferit, que la femme du comte d’Eboflaë en Cra. 
couic fit d’vne ventree trête fix enfans vifs, l’an 
Ainfi plufieurs hiftoires tcfmoignent,quela femaig 
irrégulièrement porte grand nombre d’enfans.Voyôj 
comment cela peut aduenir.l’excepte toufiours le pm 
miracle : car fi on veut que celafoit du tout miracu. 
leuxjien’accorderaypas feulement d’vn tel nombre, 
mais encorde 365. comme l’on eferit de Dame Mar¬ 
guerite conieffe de Hollande, l’An de grâce 151}. re. 
gnant en France Philippe le Bel, ainfi qu’il eft recité 
en la mer des hiftoires'au fécond vGlume,en lachro- 
nique de l’Empereur Henry.Ét dit-on que ce fut,d’aa. 
tant que ladite Dame fe iadoit, de celles qui font plus 
d’vn enfant: §c affirmoitopiniaftrement eft'reimpof- 
fible,qu’vnefemme eut deux enfansà vn coup,eBgé. 
drez d’vn mefme pere. Dont en punition de telles pa¬ 
roles, comme calomnieufe accufatrice de nature,elle 
conceutenfembleSc enfanta vifs 363. enfans, comme 
petits |)oulets, qui eurent tous baptefme. Si cela eft 
vray, c eft vn pur miracle, excedant les^limifes de na¬ 
ture :finon que ladite Dame futgeante,& en ce qui eft 
miraculeux, il ne faut autre raifon, que la pure volon¬ 
té de Dieu. Car il eft tout puilTant, Sc faifant tout de 
rien,fera bien s’il veut,que chafquc poil de noftre telle 
deuiendra vn enfant : ou que de chafque pore & trou 
de noftre cuirfortira vn homme tout formé, comme 
en forint des poux gros & nourris, à ceux qui ont le 
^al nommé Phthiriafe en Grec, Pédiculaire en La¬ 
tin. En fait de miracles, il ne faut point s’arrefter à la 
capacité dulieu,ni s amùfer à la femençe, ou à quel¬ 
que autre matière. Rien n’eftimpolfible à Dieu, feul 
autheur des vrais miracles.Mais comme il ne les fait, 
que 
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i que pour vn grand myftete : & à ce qu’ils foyent plus 
leucrezjil veut qu’ils foyent fortraresiauflTi toftqu’on 
voit quelque chofe eftrâge & prodigieufc, il ne la faut 
piendre pour vn miracle. Commel’abftinêce de plu- 
lieurs, qui ont pafle deux ou trois ans & d’auantagc, 
lias boire & fans manger, pour vne raifon naturelle, 
que i’ay fuffifamment expliquée en mes paradoxes: 
ou i’ay excepté les ieüfnes de Moyfe, d’Elic. & de le- 
- fus Chrill, vrayemét miraculeux. Ainfi font les groif- ‘ ** 
fes miraculeufes de la vierge Marie,& des faintes fem 
mes,qui auoyent paffé l’aagede pouuoir faire d’en^ 
fans,félon le cours de nature,& eftoyent fteriles:cGm- 
mede Sara femme d’Abraham , laquelle auoit dcfia Gene.xy.. 
90. ans (dont Ifaac fon fils, eft appelé enfant de pro- ^ ' 

miffion & d’efprit) & d’Elizabeth mere de S. lean Ba- 
' ptifte,de laquellerAngcprintargument.pourperfua- j. 
der à la vierge Mark, le myftere de l’incarnation tlé 
noftre Seigneur lefus Chrift:difant,& voila ta confi¬ 
ne Elizabeth, qui a conceu vn fils en fa vieillefle. Si¬ 
gnifiant par exprès vne conception miracaleufe, & 
querieniVeftimpoffibleàDieii.qui change & altéré 
comme il luy plaift , l’ordre qu’il a eftabli és chofes 
naturelles. Dont fi on veut que ces portées de neuf 
cnfans,foic pour miracle,il n’en faut plus parler, ains . 
le croire fimplement. Mais parce que on n'en eft pas 
tenu,d'autant que ce n’eft texte d’Euangile,ni chofe 
authorifee de quelques faints perfonnages , il rious 
(cra permis d’enquerir par raifon, fi cela fe peut faire 
naturellement, & par quel moyen. Nous receuons 
toufiours, qu’il y à des chofes fort eftranges & rares, 
qui aduiennent par moyens naturels, lefquels auift 
font rares.Et appelons; miracles naturels,ou miracles 
ca nature : à la différence des miracles'fupeôiaturels 
, & diuins, elquels nature n’eft employée, & fùy a au¬ 

cun foudemenc en nature. Miracles naturels 
vous voulez,comme desfemelles,qui enfantêtà neuf 
ans,dé ceux & celles 'qui ont vefçu deux ou trois ans 
fans boire 8c fans manger. Qffvne muleaitfaic vn 
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poulain,çommc nous auons veu à Montpellier, l’an, 
neepalTee, que l'on contoitijyi. C’eftoit vne grande 
fnule de labourage,qu’on auoit amené d’Agel près de 
Befiers , laquelle nourriflbit encor de fon kiét fon 
poulain beau Sc grand. QuVnefemme aitportémott 
en fon ventre vn enfant plus de quatre ans,au moins 
fes os, les parties molles eftant fondues & verfecs en 
forme de pus : & neantmoins la femme conceut U 
delîus,& apres ce dernier enfant, elle reietta les os du 
premier. Comme nous fçauonseftreaduenudevray 
à vne vertueufe femme de Froncignan,à quatre lieuéi 
deM 5 tpellier,mariee à lacques Gaillard,riche Bout. 
geois.Matthias Cornax, Médecin de Vienne en Au, 
îtriche , raconte d’vne femme , qui porta Ion enfant 
mort dans la matrice plus de quatre ans: qu’on fit for- 
tir en fin par vne inciuon faite au ventre,& que delà 
à vn an elle redeuint groffe d’vn autre fils. Item d’vne 
femme qui porta treze ans tous les os d’vn enfant 
<laus fon ventre,& d’vne troilîémc,qui fortit les os de 
'^Al’enfant mort auât vn mi,par vne apofteme qui fut ou- 
y . ' qertauvétre.lclailfeàparttantdechofesnaturelles, 

-- que i’ay en mes cabinets,aduenues cotre l’ordre de na- 
-w ^ure,prodigieufes 8c monftrueufes ,lefquelles ie mon- 
v; /ftre fort volôtiers.Dequoy on peut eftre perfuadé,qae 
autres cas autat ou plus ellranges peuuent bien adue< 
Voyons doncie vous prie,commét cela peut eftre 
fait. Les belles ont communément leur matrice par¬ 
tie en deux, comme deux cornes: 8c chafque corne a 
plufîeurs diuifiôs,comme fieges ou cellules,dans lef- 
quelles font les petits feparément logez, 8c il y a vo- 
lonticrs autant de logettes, que la femelle a de retins: 
dont aulli en peut autant nourrir que conecuoir, par 
la prouiüiccc de nature.La femme n’a qqe deux mam- 
mclles^auffine peut-elle porter que deux enfans d’vn 
tfrdinairc, & en nourrir autant. Car fi ell’en fait trois 
EÜe efltit OU quatre a la fois(comme nous auôs veu d’vnc à Au- 
marite à benas en Viuarez, qui de la première ventree fit deux 
Tuefh en enfans,de la fécondé crois, 8c de la treiûcme quatre) 
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l’vn faifani tort oii etnpefchementà l’autre,ils ne 
uent pas communément, ayans efté mal nourris au „obcts : 
rentre dclaiHere,dontmefmes ne peuuentendurer ^d»pre 
l’effort de fe mettre dehors, & meurent au paffage,ou mitrma- 
bientoftapreSi Toutefois à Orlihac en Auuergne,la fin'amit 
femme d’vn nommé Sabatier, enfanta trois fils d’vne 
ventree.le premier Sc le dernier vefquirent x4.heures; 
celuy du milieu (qui parce a retenu le nom de leaii de ^ 
Trois)deuinth 5 me parfait &fut marié à Paris. Il n’y 
a pas long temps qu’il eft mort. Semblablement mai- 
ftrc Ambroife Paré,premier Chirurgien du Roy.tref- 
doéIe,curieux,diligét6cliberal à publier lestalens de 
grand fçauoir & expérience que Dieuluya commis, 
annote en fou liure des monftres ,que àSeaux(entre 
Chartres & Maiue)la Damoifelle de Maldemere, eut 
la première annee de fon mariage deux enfans, la fé¬ 
condé trois , la troifiéme quatre,la quatrième cinq,& 
la cinquième fix : de laquelle derniere ventree eft le 
ficur de Maldemere, auiourd’huyviuaht.Ariftotcaf- Liui‘e 7* 
firme , que en Egypte il n’eft pas rare,qu’vnc femme del’hifi. 
en face cinq : & qu’on y a veu femme, qui en quatre d« ani. 
groiffes fit lo. enfans, cinq à chacune : & que la plus maux. 
part d'iceux deuindrent grans. Aule Celle tefmoignc chap.4. 
aufli,que du temps d’Augufte Cefar,vne fienne chara. Liure lOé 
briere des champs fitcinqcnfans ,qui ne vefquirent chap.tt 

f uiercs,ne la mere apres eux.C’eft le plus grand nom- 
le que les anciens raportent; qui eft beaucoup moin¬ 
dre que celuy que nous auons en main, excedant de 
beaucoup le nôbre des mammelles d’vne femme,qui 
refpondét volotiers au nombre delà portée. Touchât 
à la matrice,elle n’eft pas ainfi my-partie, côme celle 
des beftes, & n’a des logettes feparees l’vne de l’autre, 
côme quelques vns ignoras de l’anatomie ^t imagi¬ 
né,& puis eferit leur fonge, difans,qu’il y a tHé»is cellu¬ 
les à la corne droite,où le forment les mallestautaSt à 
la feneftreipourlesfemelles:& vne au milieu,ou s’en¬ 
gendrent quelquefois les Hermaphrodites,autremét 
dits AndrogineSjVulgairemét ians-fames,qui ont tous 
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les deux fexcs. Ce font des tefœries.tout ce qu’on dit 
de telles diuilious & cabinets. Car à la venté, la ma- 
trice n’a qu’vnecauité,toutainfi que l’cftomach & la 
veffie : & vn enfant la remplift toute. S’il y a deux en- 
fans le chacun peut auoir fon lid, ou arriere-faix, qui 
fait leur feparation, & adonc la femme ea fort groffe, 
quand ce vient aux derniers mois. Quelquefois tous 
deux font dans vn liél conioins, fauf de la tunique A- 
<melette,quieft leurchemife,deliee comme vne peti- 
te peau,qui les fepare. Loys Bouaciole Ferrarois reci- 
te au 3.chapitre du i. liure des maladies des femmes, 
qu'vnefit 150. enfans,le chacun aüecfon arriere-faix, 
long& gros d’vn doigt: mais cela n’eft pour viure, 
comme nousdemandons.Et tels furent les gemeaux, 
dont ma femme auorta fans aucun effort l’an 1575. 
(à mon trefgrand regret 8 c defplaifir) enuiron le qua¬ 
trième mois. Ils eftoyenttous deux en vn lid,& cha¬ 
cun auoit fa chemife. Aurremét ils feroyent conioins, 
comme conceüzenfemble : aitifi qu’on void des en- 
fans doubles, que l’on dit monftrueux. Mais la feule 
peau ou ranique Agnclettc , les fepare aifément. S’il y 
en a plus de deux, ils peuuent aufli bien eftre contens 
d’vn liâ::& la matrice les contiendra plus à fon aifc,& 
les nourrira mieux. Car céft arriere-faix eft bien fou- 
uent d’auffl grand volume, tient autant de place, & 
confume autant d’aliment,que fait l’enfant: quelqne- 
fois d'auantage.Dont on void desfemmes lî effrange- 
ment groires,qu’on iuge qu’elles feront des gemeaux, 
& puis ne font qu’vn bien petit enfant: mais le lift fort 
iin:portHn,&: qui coufte plus à auoir que l’enfant. Ainfi 
ie voudrois dire, que les femmes qui ontfaic plus de 
deux enfans, n’ont eu autant d’arriere-faix. Qui eft 
beaucoup' rabbatu de l’occupation du lieu, & de la 
nqprritine. Puis i’oferois bien croire, qu’elles n’ont 
porté ces enfâs que l’efpace de fept mois,qui eft terme 
vital,non moins que le neufiérae. Dot la matrice s’eft 
bien peu eflargir au tant,que requeroit plufîeurs petits 
enfans,& ncâtnaeins vitalz.Car il n’y a point d’incon- 

uenient 
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ucnient qu’ils najffcnt affamez,tranfis & ridez , pour 
auoir cfté mal nourris:bafte,qu’ilsfoy6tbien formez 
& ayent toutes les parties requifes à la faculté nutriti- 
ue. Ils fe recorapenfent bien de leur ieufne & abfti- 
neace,s’ils trouuèt à propos des nourrices qui les alai- 
tent bien. Ils auancét plus en huit iours,que les autres 
quinaiffent bien nourris, n’auancent en trois feraai- 
nes. Nous enToyonstous les iours naiftre de fort pe¬ 
tits ,& tous flétris, ridez comme vne vieille pomme: 
qui en peu de temps deuiennent gratis & gros àmcr- 
neilles.Quâdles quatre ou cinq d’yne v entrée feroyêt 
comme petits cadçlz,pQurueu qu’ils foyentbicn fains, 
8c ayent la farce de tetter, ie ne.doute pas qu’ils ne fc 
fauuent bien: pourueu auffi qu'ilsfoyent bien goiiuer- 
nez.Et ne peut il adueoir ainfi, que toutes ces çircon- 
ftances fe rencontrent en vne ventrec,d’entre cinq cés 
mille milliaecs,qui fe fonten moins de cêtansî Mais 
c’efl: beaucoup de neuf enfans , dira quelcun:8c que 
touspuiffentviure.Encorde cinq,comme on eferit 
d’vneBernoilè,femme du doéleur Gelinger,quifitde 
vne ventree cinq enfans:8c l'efclaue d’vn Siennois qui 
en fit fept,comme tefmoigne M.d’Alechaps.rrefdoéte 
Medecin paffé par non fçàuance. Il nous faut donc, 
pour faire paffer outre celle creance , donner autre a- 
uantage à nos raifons.Et quel apantage faut il plus, 
que de ruppofer(cequ’eft fort vray femblable)que tel 
les femmes eftoyeut de la plus bellç taille qulon peut 
voir:grandes,groffes, fortlarges de flancs 8c hanches, 
bien efcartelees,biçnfeffues,8c àgrofles colomnes de 
cuilîcs,bas eniointes:ayans ync belle & ample matri¬ 
ce , non preflee de graiffe des parties circonuoifincs, 
dilatableàfouhait^AulTi que le relie du cojps,refpon- 
dantaiu parties baffes, fut bien ifoiuny,ru^ulant 8c 
nourritnon affamé, ni tranft : dont il yeulltorceibon 
fang en tout le corps de là mere,pQur nourrir plufieurs 
enfans à vne fois. Ne voit-on pas des femmes de telle 
corpulence , qu’en vn feulcorps il y a bien deux ou 
trois femmelettes? vn bras plus gros,que trois ouqua- 
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tre autres enfemblerU cuifle de mcfme,& tout le refte 
en proportionnellement qu’on peut dire, d’vnegran- 
de& belle femmeque ce font deux ou trois femme¬ 
lettes enferable.EtU chacune de ces femmelettes peut 
faire deux ou trois enfans d’vne ventree, comme l’ou 
voit âlTez fouuent,voire iufques à cinq malles ( com- 
me i'ay ouy dire d’vne petite boflue panure femme 
d’vn bonnetier, en la ville de Rouen , l'an 1550.) pour- 
qtioy nç pourra celle grand femme en faire autant 
feule,qucles trois quelle repreféte?Ie neveuxpasque 
cefoit d’vn ordinaire,nô plus qu’aux femmelettes d'en 
faire trois ou quatre: rnais ie dis qu’il peut aduenir,8£ 
l’vn ne fera plus merueüleux que l’autre,!! vne peut a- 
uoirla matrice autant capable, & du fang menftrual, 
autantquc trois. Orvoilanoftre femme prefte à con- 
ceuoir.tant qu’on voudra: il ne faut qu’auoir le malle 
pour fournir à l’apointemcnt,lequel enfourne autant 
de matierc,qu’ilfautà former neufenfans:anec ce que 
la femme contribuera de fon codé. Car elle a aulTr de 
la femcnce qui fe ioint,allie,& vnit pour la plus part à 
celle del’homme:& ne s’ct|. va toute en la croufte qui 
tient la fcmencc encl©fe,cdmmela coquille d’vn œuf: 
ainli que plulieurs l’entendent des propos d’Ariftote: 
lefquels veulent,que ladite crouftefoit le commence- 
ment,exorde ou fondement de l’arriere-faix.Car fi ce¬ 
la elloit, il n’y auroit telle femblance des enfans à la 
mere,plus fouuent qu’au pere. Mais de vray la femme 
contribue à la matière principale, de laquelle eft for¬ 
mé le corps de l’enfant. Sus donc ,faifons que la fem¬ 
me foitfeiournee,bien prefte à faire Ibn deuoir,prefte 
a conceuoir,& fournir bonne quaijtité de fon fperme; 
comme fuyant accumulé & referué de 16g temps, que 
fon marjjjie l’a cogneuë. Le voyci artiuer de loin, a 
petfces ioumccs:afin den’eftrelas ou recreu, comme 
ceux qui viennét en pofte, pour fe monftrer plus afife- 
(ftionnez a leur moitié, & quant ils font au liâ:,n’eft 
queftiqn que defc repofer. le veux qu’il vienne tout 
a fon ^ifcjSc qu il arriuc eri fort bô poinâr,frais,refait, 
& ioyeux, 
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& ioyeux,fort amoureux de Ta femme,comme ellceft 
bien friande de fon mari. le fuppofe que ce dcmy de 
l’Aadrogine Blatonique, foit refpôdantà Ja corpulen¬ 
ce de fa moitié grand & bien fourni de toutes pièces,&: 
mefmesdela principale. Qujlne foit gras Sc replet: 
car où il y a force graille, n’y a guiercs de femence, 
point cholere & chagrin :car tels aufli n’ont guieres de 
femêcc.Ie le fuppofe Iouial,& de complcxion amou- 
reufe,de taille alaigre & non importune. Il a fes vaif- 
feaux fpermatiqueSjfic les bourfettes qui font au bout, 
fur le col de la veffie,pleines à creuer, pour auoirlong 
temps abftenu de l’amour.Eftans ainli tous deux bien 
armez de toutes pièces,& munitionnez à l’aduanta- 
ge,venans aux bras pour luitter 8c combattre d’extre- 
meafFed:ion,qai doublera qu’au premier coup il n’y 
aitgrandefïùlion defangblanchi,tant(l’vnepart que 
d’autre. II y en aura bien alTez pour trois ou quatre cn- 
feas,puifque fans tel appareil,d’autres en font bien au • 
tant.Ie veux que ce foit le matin,que le gentilhomme 
eft arriué, & qu’il a trouué fa femme au lid.S’il re¬ 
charge de là à quelque heure, apres s’eftrc vn peu rc- 
pofé, ils enfonceront peu moins qu’au premier coup 
de lance, & en voila pour autres deux ou trois : qui 
peuuent eftre fept enfans, ou la matière pour les faire. 
11 faut puis apres delieuner,ou difner tout d’vn train. 
Qu,elquc temps auant foupper, la compagnie qui l’e- 
ftoit venu voir s’eftant retirée, ils entrent au cabinet, 
& recommencent à fe baifer:& fi rien bouge d’embas, 
on acheue le prix fait, linon on feralc furplns de la 
contente aulid, carde différeriufques au matin en- 
fuyuant ce feroit trop fagement fait a perfonnes li fort 
piquees.Làil fe peut adioufter aux precedentes per¬ 
tes,dequoy faire vn enfant ou deux,fauf le ^s. Dont 
il y pourra bien auoir de l’amas, fi la matrice relent 
bien & conçoit ( comme ie fuppofe toufiours ) alTez 
pour mouler 8c former dix enfans, mais ie me con¬ 
tente de neuf. Il hy a plus qu’vn doute, fçaaoir-mon 
C la femence qui eft iettec en trois diuerfès fois, fe 
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peut afl'embler &vnir à faire vugroiffe car on tieuf^ 
que tout fe fait à vn coup, Sc non en plufieurs fois’ 
Voila cequenousrefteàcxpliquer& refouldre. Car 
quand à la quantité de la femencc, que puill’e fuffirc 
au corps de neuf enfans, ie n’y trouue aucune difficul. 
té : puifque l’homme peut eftre tel (comme aulTi i’ay 
fuppoîéde la femme) qu’il en vaille trois autres,en 
corpulence,& prouifion de ce qu’il appartient.Quand 
aux diuerfes fois le cas n’eft pas eftrange, pour fi pçtit 
interualle que i’y mets du matin au foir, ou de vingt- 
quatre heures : puifque Ariftote reçoit bien la fuper* 
J.iure 7, fœtation de deux Sc de trois mois. Vray eft, qu’il ne 
de rhift. tient pour vitalzjceux qui font fur-engendrez de fi log 
des ani- temps apres:mais fi. le fécond,dit-il,eft conceu incon. 
maux, tinént après,il peut eftre parfaft& naiftre auec lepre- 
çhap. 4. mier,comme s’ilseftoyent gemeauxrainfi quedifent 
„ les fables eftre aduenud’Hercule & d’Iphicle.Ce que 
J, on a aufli efprouué en vn adultéré, qui fit vn enfant 
„ femblable à fon mariiSC'l’autre à fô paillard. Que plus 
„ eft:,vneayât coceu des gémeaux fut fur-engroiflee:elle 
„ enfanta les deux gemeauxiad temps requis,enfemble 
„ le fiiruenu,qui n’auoit que cinq mois , ceftuy-cf moii- 
,, rut incontinent,les autres deux vefquirent. Vnc autre 
„ femme accoucha le feptiéme mois’d’vn qui mourut: 

,, & au bout de deux mois, elle en'fitdeuxqui eurent' 
,, vic,&G.Puis qu’ainfi eft,fi on ne veut accordet,quelcs 
feménees tettees en trois coups j li peudiftansTyn de 
lautre^lè pjiilTent vnir Sc allier enfemblefil n*y a point 
d iuconiienient,de recognoiftre ces trois coups diuers, 
pour-autanrde conceptions)quine. feront qu’vne ven- 
tme : & les enfens qui enprouiendront,pourrontlbr- 
tirauflien pareils interuallestcommeon voit fouuent 
çlesgem^'ux naiftre l’vn apres l’autre quatre ou cinq 
ioqrs;tcnement,qu’on pourroit dire,qu’ils ontefte 
femblablement conceuz en diuers iours,& non tout à 
vn coup : mais d’autant que c eft de fort près, on les 
tient potyrgemeaux. Que plus eft, il ny a pas long 
téps qu au pays d Agenois on a veu vne portée de trois 
gemeaux, 
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gémeaux , qui font nez huit ieiirs Iyu apres l’autre, 
bncfcritd’vne femme d’Alexandrie, qui fut veuc à, 
Romedatempsd’Adrian,aueccinqfils,defqucls le 
cinquiémeïftoit né 40. iours apres les quatre, nez en 
mefme tcmps.Et qaoy?nos praticiens tiennent,qu’vnc 
femme gaillarde & robufte,peut continuer d’auoirfes 
fleursbienteigleés, durant qu’elleefl:enceinte:& que . , 

pourcefte occafion elle peut eftrefurengroilTee, long ‘ 
temps apres la première conception :& que l’enfant 
fortira parfait au temps de fa maturité. Voila toutac- 
cordé, ce me fembletdont ne faut,plus douter, que s’il ' 

cft feifable en quelque forte que ce foit,que nous puif- 
fions comprendre par raifons naturelles , qûe les hi- 
ftoires:prQpofees,eftant bien telmoigneesne foyent 
vcritablcs.Ëtfion m’obijee,que pour lefaireamfi ad- 
ucnir,ie requiers tant de choies, qu’apeine fe rencon¬ 
treront ellesiamaisûe refponsauflîj^e des rares ef- 
ictsles caufes font fort rares. C’eft allez qu’on nefup- 
poferien d’impolfible : & que l’on ne requière, linon 
vn rencontre de cautes, telles que puillént eftte en 
nature,& feparement ordinaires. Lefeul rencontre 
cft encecy chéfe extraordinairej& quifait le cas raer- 
ucilleux. 


si yne femme peut fortei'plus de neufmoisj 
^ comment il faut entendre le 
terme de U Groijjè. 

C h A P. 11. 

S N lè,peutiuftementefbahir ,d%ce que 
l’homme eftaht le plus parfait axâmal, 
qui loir au monde, veu que l’exccllendfe 
des chofes naturelles CGiififte au certain 
nombre & ordre,com ment il n’y a point 
oe temps prefix à fa génération,ni à fa natiuité : corn» 
‘cn que la plus excellente des œiiures dénaturé , foit 
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de pouuoir engendrer fon femblable.il n’y a beftc mi 
Vovez. certaine faifon d’amour & copulation,hors de la. 

Aria au quelle a’excrce volontiers l’afte venerien: côioeauffi 

."v r il n’y a befte aucune qui efta/itgrolTevueille admettre 

vhia le maflc,faunaiument,ainliquetefmoigne Ariftote. 

" Il n’y à belle qu’on fcache, qui n’ait vn certain temps 
à porter fa ventree, & fans faillir d’vn iour ou enuitô, 
n’enfante fes petits. La feule femme cft toufioursdè 
bon apoindlement ; 8c comme dit le vulgaire de Lan. 
guedoc>do»»e <2r capones touftoun defaifea.Tous lesqua. 
tre temps de l’annee,tous les mois,tous les iours,tontes 
les heures luy font bonnes : toutes les Lunes,toutes les 
feftes 8c vigiles, fi on allégué les iours caniculaires, 
dangereux pour les hom mes, elles refpondent que les 
nuiéb caniculaires ne font pas defFendues.Puis eftant 
groflcjpour cela ne recule point, & ne fuit pas le mat 
le,elle eft pleine iufques à la gorge,'8c bien fouucnten 
fera plus friande, voire affamee, que s’il n’y auoit rien 
au ventre.Mais ce qui eft plus cllrangc,elle n’a aucun 
certain terme du port de fes enfans,comme ont les au¬ 
tres animaux. Car elle enfente quelque fois à fept 
mois,communément à neuf, quelquefois à dix S: on- 
ze, tous ces termes eftans bons & vitalz : car il ne feut 
ja parler des auortifTemens, qui peuuent efeheoit à 
tout mois 8c à toute heure.Quelques vns voulans ren¬ 
dre raifon de cefte incertitude, quand au diucts terme 
déporter lesen&ns, on dit quec’eft d’autant que la 
femme n’a aucun terme prefix ou laifon propre & cer¬ 
taine à conceuoir.Etpourquoyn’aelle faifon propre, 
8c l’homme auflî, de s’accointer 5 pource qu’ils ne le 
font pas feulement ftimulez de nature à la génération, 
ains leçlus fouuent pour volupté Sc plaifi r charneLEn 
quoyAQ rend l’homme plusbrutal,8c moins raifonna- 
t)le,que la befte.lls adioutent que l’homme eft fouuét 
caufede l’accélération 8c incertain terme d’enfanter, 
quand il retourne à la femme groffejoùil ne fait que 
gafter la belbngnercôme qui remueroit la terre,apres 
quelle eft femee,8c le grain comence à germer. Mais 
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cela fcroit plus-toft caufe des auortiffemcns, que des 
diuers termes vitalz,és mois 7.5.TO.11. Car l'agitation 
importune peut précipiter l’enfant, au moins ne le 
retarde pas. Dontilfaudroitque les femmes grolTcs, 
qui ne font depuis la conception embralTees du mafle 

f iortaflcnt ordinairement iufques à 11. moysrcelles qui 
c font quelque peu à dix ; qui d'auantage à neuf : & 
les mieux recogneuës, fuuent à terme au feptiéme. 
Ou bien au contraire : d’autant que le fruid ou grain 
‘ qui a défia frudifié, s’il eft agité & efbranlé, perd dn 
temps;patce qu’il luy faut reprendre racine, &fe rat¬ 
tacher de nouueau, s’il doit profiter: dont il fera plus 
tardif à fa maturité,que s’il n’eut efté temué,ainfi l’ea- 
, fant qui fera mieux fecoux, naiftra plus tard, & celuy 
! plus-toft,duquel fa mcrefera laiflee en repos. Ils veu- 
! lent d’auantage, que le mauuais régime de la femme 
I eBceinde,£bit caufe,qu’elle enfante orés plus-toft, o- 
res plus tard.'les viandes acres , piquantes & aperiti- 
uesjles colcres & autres paflîons d’efprit, les violans 
exercices & mouuemens aux dances, Sc femblables a- 
gitations du corps,ou de l’efprit.Cc que doit cftre plus 
toft rapporté au nôbre des caulès de rauortiflement, 
& précipitation des termes naturels, qued’^eftre tenu 
pour caufe de la diuerfité dcfdits tcrmes:ou iî faudroit 
qu’il n’y eut qu’vn terme prefix de nature, fçauoit eft 
lemoisonziérae:& que tous lesautresfuflent par ac¬ 
célération & déuancement, pour les caufes fufdites.Et 
toufiours la queftion demeureroit indilTolufe’, com¬ 
ment peuuent cftre ces autres termes vitalz, s’ils ne 
font de l’ordre de nature? Car aulfi bien peut aduenir 
à vne befte,que par quelque effort elle enfantera quel¬ 
ques iours oufemaines auant foa terme : mais les pe¬ 
tits ne viuront pas : & ils yiuent à la femme de ^^atre 
diuers tcrmes.7,9.io.u.mois.Or iene veux plus ^ur-y 
fuyurc ce propos, d’autant que n’ay entreprins cefte 
befongne contre les Philoîbphes & Medecins,gens de 
oia profeffion : desquels ie réfuté ailleurs les opinions 
^raifoas,qui mefemblentfauffcs&abfurdes, icy ic 
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n en veux qu’au populaire, luy réfuter fes erreurs ^ 

1’inftruirc de ce qu’il defire fçauoir en toute modeft’it 
Donques s’il veut entendre ce que ic penfe eftre 1, 
caufe de cellediuerfité, ie luy expliqueray familiejj 
ment,en laiffant toutesfois Iciugcmcntaux plusfçj 
uansquemoy. 

En l'vnique efpece des hommes, il y aauffigraoj 
diuerlîté, qu’en toutes les autres çfpecesde cegenu 
Animahqui eft prefque infini en diucrfué de quadm. 
pes, reptiles, aquatiques & oyfcaux, delquels les indi. 
uidus fontfort femblablcsen toutes qualitez,nediffc. 
rans guieresl’vn de rautre,qu’en grandeur,àrairondc 
l’aage principalement. Trouuez moy autre difFeren« 
d’vne carpe à raatre,d’vn corbeau à l’autre, d’vnegre. 

nouille à l’autre, d’vn feorpion àrautre,d’vn moutoo 
àl’autrctfi ce n’eft quelquefois de la couleur, ou autre 
petite marque : cncores ce leur eft de race, qui y pretia 
dra bicn garde:& tels font leur efpece à part,d’vne dit 
ference non proprement fpecifique ,ainsaccideiit»le, 
comme parlent nos Logiciens, Mais l’homme en ces 
indiuidus, eft fi plain de cefte différence, qu’onneu 
trouuc deux lèmblables en tout le mondetou fi fe treu- 
uent, on tient cela pour grand fpeélacle. Ainfi i’affir- 
me qu’enlafeulee%ece del’horame,ilyaplus dedif- 
ferences,qu il n’ya d’autres efpecesd’animaux.Ieniy 
icy affaire des autres diuerfitez,qui font infiniestie ne 
veux que la diftèrence des complexions, defquelles 
procèdent toutes avions naturellcs.Nous difons qu’il 
n y a que neuf cofnplexipns,rvne temperee & fans au¬ 
cun excezrles autres qui excédent de quelque qualid 
finiple,comme Ghalcttr,f{oideur, humidité, feicheret 
fe^haleur & humidité,fo©idettr ^ feiebereffe,ftoi- 
deuHk humidité. iCek eft dit en :general, car tO|Utt 
^jÇonÇlatioa fe .rapporte à i’-vne d’icelles : piais la du- 
eune a de grandes différences du plus & du moins. 
C eft que-toute.çomplexion chaude n’eft pas telle ea 
pareil degré : ains ceft hopime eft chaud à vn degré, 
1 autre a deux,l’autEe à tKois* fit ces .degrez^encor wtf 


liare il J. cUpm ii. ili 

diuifibles:que Tvn n’eft chaud qu’àdcmy degré, l’au¬ 
tre à vn tiers,l’autre à yn quart: vn autre à la huitième, 
l’autre à la dixiéme, Scc. Etainfi des autres complc- 
ïioHS, qui font ncantmoins du genre de froideur, 
mcur,ou ficcité,pour peu que ces qualitez y excédent. 
Et de telles infinies différences, procèdent tant & tant 
de diuerfesadions, non feulement naturelles & vita¬ 
les,ains aufli animales,qui font infinies en l’efpecc des 
hommes.On nevoid cela en aucune efpece d'ebeftes. 
Toutes les grues font de mefmc complexion, de mef- 
mc mofurs,& adions, vfent & aiment femblable viâ- 
de font leurs nids de meûne façon,&c.Tous les bœufs 
domeftiques font d’vne condition : tous les fauuages 
d’vn autre. Tous les Dauphins en mer font de fem- 
blable température, femblables mœurs,adions & pa- 
fture. Les formis foubs terre font de mefmes tou¬ 
tes, & toutes les mouches à miel,chafque efpece re¬ 
tenant fon indullrie, fa difciplinc, &c fes àrtifices,fans 
que vne formis ou vne abeille face autre chofe que 
les confortes:parcc qu’elles font toutes d’vne comple- 
jcion, condition, & nature indiuiduclle. Les cigales 
toutes ont mefme chant ,les cocus di^nttous cocu:& 
tous oyfeaux ont en leur efpece, mefme iargon & ra- 
mage.Tous chiens abbayent de mefmc forte, ou peu 
s’en faut, & la principale différence peut eftre en la 
groffeur de la voix ; comme aufli au mugir des 
bœu6, ou béefler des brebis,au miaufler des chats,au 
braire des afnes,à l’hanner des cheuaux, au crouas des 
corbeaux, au cabab des perdris,au corcalihat des cail¬ 
les,au piou-piou des pouletz, au grunir des porccaux, 
au tJgir des Lyons, a l’hurlement des loups ,aucoac 
des grenoiiiiles,au barrit des elephans. Mais en l’vni- 
que efpece de l’homme, combien y a de v®ii? diffe- 
rentes,de langages diucrs,façon diuerfe de chanïèr,diç 
uerfes mœurs,diuerfe maniéré de boire,manger, cou¬ 
cher,danfer,marcher, courir,combattre,s’armer, che¬ 
vaucher,ou fe charrierîcombien de fortes de meftiers 
fit aegotiations, occupations, manieraeas, comporte,- 
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mens, fc entreprinfès ? quelle diuerfité de conditiont 
paflîons, & phantafics J Cela eft infiny, à qui y 
prendre garde :Ô£ pour le comprendre facilement,i| 
ne faut fiaon aduiler ceux, qui font en mefme Prouin. 
ce, quelle différence il y a des vns aux autres, félon !« 
villes ou ils habitent.Mais encor dans vne feule ville, 
voirtdans vne maifon.Qui veut du rofty,qui du boa. 
ly,qui du froid,qui du chaud. L’vn eft cholere,l’autre 
plaifantd’vn auare,rautrc prodigue,l’vn paillard,l’aa. 
tre continent. L’vh v euteftremoync, l’autre foldat:ct 
ftuy- cy aime eftre braue,rautre ne tient conte de foy; 
ceftuy-là aime lamufique ,& l’autre la cuifine : l’vn 
hait le vin dénaturé, l’autre eft toufiours yure; qui 
plus eft,quelqucs-yns hayffcntle pain contre tout ha- 
main naturelles autres le frommage,les autres l’huy. 
le. Il y en a qui euanouyffent de la feule lenteur des 
pommes. D’où vient cela qu’ils font tous de diuerfe 
complexion? Dont aulfi les vns font hàtifs,& les autres 
tardifstles vns font boüillans & vifs,les autres mornes 
& froidsrles autres efcoutêtvGlôtiers,les autres veulft 
toulîours parler.Les vnsfôtdegrâd amitié,8cdegrad 
peufementjlesMtres n’ayment rien,fefoucientdetii, 
tout leur eft vn?Il y en a de fort adonnez au ieii, les 
autres ne font que mefnage. Les vns s’adonnent aux 
lettres & deuiennent fçauans,les autres ne veulent f^- 
uoir ne lire ne eferire, Il y en a qui font doux St bénins 
comme des Anges : les autres font pires que Diables. 
Tout cela peut eftre és enfens d’vne famille,tousd’vn 
pere & d’vne mere : nourris en mefme lieu. Voyeij 
icvous prie, quelle diuerfité en vne feulemaifon a 
caufe des complétions diuerfes:8c iugez par là, com¬ 
bien il y en peut auoir en toute vne ville, puis en va 
Royailïine,& puis en tout le monde, 
ç, I^eux maintenant accommoder le fruiftde ce 
difeours, à foudre la queftion propofee. Puifque la di¬ 
uerfité des complétions eft fi grande en l’homnie, 
& non és autres animaux, il ne fc faut elbahir, que 
l’homme n’ait aucune faifon limitée à faire l’amoui 
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ni aucua terme à porter les enfaas, comme les autres 
’ animaux our le tout limité. Et quant au port de la 
. groiflc,le diuersterme cftdela diuerfité des comple- 
xions ,taat de l’enfant conceu q de la mere.Car il y a 
des enfaos de grand efclappe & corpulence, qui re¬ 
quièrent plus de feiour pour leur maturité: comme dit 
Arifl:otcdeselephâs,quioatbefoinde(èioûrnerdeux 
ans,dans la matrice,pour leur grande corpulence. Les la gentr. 
iumens,pourmefmeraifon portant ix.mois, & les af- itsanim. 
■ neflresaufli.Il me fouuient de la matrone , qui perfua- chaf. lo. 
da à Yn Florentin(ainfi qu’il cft eferit au liure des ioy- 
eufes auâtures) duquel la fem m c eftpit acouchee dou¬ 
ze mois apres qu’il ncl’auoic cogneuc,que li vne fem¬ 
me voit vn afne le iour quelle a conceu, elle portera 
amant de temps que fait i’afnelTe. A vn gros fot (com - 
, me celuy-là contre le naturel de fa nation) il falloit 
bien vn enfant putatif, du terme de ceux d’vne grolTe 
I bette. Ainfi(pour *cueniràmonpropos)vngrosfi:uid 
I n’eft fi toft meur qu’vn petit. Dont fi vn autre enfant 
menu & gréfle dés fa conception ou première confor¬ 
mation, chaud & fec de complexion, remuant & tre- 
pineux, a alTcz de neuf mois, & quelque fois de fept 
pour fa matarité,à l’autre en faudra dix ou onze. Ainfi 
voit on communémét les filles venir iufques au bout 
du mois ncufîéme,& les fils naiftre au commencemét 
& entree du mois. Car la complexion chaude fert à 
la prompte maturité : la froide & humide eft plus 
tard meure. Ainfi voit on des fruids. Voyla quant à 
I enfant, qui félon fa complexion , & la corpulence 
qui en procédé, feiourne plus ou moins en la matrice, 
attendant là maturité. Cicéron vfe de ce terme, 
quand il dit au liure de la nature des Dieux : Oà em- 
ployé Diane aux couches: d’autantque l’enfant meu- ” 
rit en fept ou en neuf cours de Lune. Etil fauïôain^ 
veuque l’enfant eft proprement vnfrui<ft,qui ” 
eft flic de femence : & meurit dans la matrice, corn¬ 
ue dans vne golfe , ou autre efcorce, qui vient à 
ouurir quand le fruid çft mear,preft à toipbcr. Ain- 
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fi fait la matrice ,qui tout durant la groiffe eft fifjj, 
rcc contre l’enfant, inefmes deuers rentrée, querici, 
n*y penteftre admis.Etlors que l’enfant eft biéniem 
elle s’ouure par la fi ampleinét,quel’êfant le requiert^ 
Or la célérité & tardité de cefte maturation n’eftpas 
îontcdelacomplexion de l’enfant. La matrice yafi 
bonne partimelmcs elle eft principale en cecy, à dite 
la vérité. Car félon fa difpolition , le frui£b eft mem 
pIus-toft,ou plus-tard. Vray eft que la facilité ou refi. 
ftancedufruidyfait beaucoup. Touiainfi quenvn 
four,qui cuit le pain, celuy des pains qui fera plus pe. 
tit& plus mince, fera plus tofteuit; & d’vn mefme 
feu, vneperdris fera plus toft roftic, qu’vne piece de 
bœuf, c’eft le feu qui feul agit:la diuerfité de f efFeft, 
eft la dilpofition de diuerfes matières. Ainfi la chaleui 
de la matrice fait beaucoup à la maturation prôpte ou 
tardiue de l’enfant : qui d’ailleurs a en foy dequoy fc 
meurir, & voila en quoy il diffère du pain, & de la | 
chair,à qui nous l’auons comparé-On en peut direau- 
tant du Soleil, & des ftuiéf s qu’il meurit. Les fruifts j 
ont bien en eux vnc chaleur naturelle,qui les achemi¬ 
ne à maturation :mais le Soleil, qui les touche, auance 
beaucoup plus. Dontnous voyonsles fruiéfs d’vnai< 
bre meurs en notable diuerfité de temps : l’vn auioar. 
d’huy,i’autredemain,& ainfi confequemment durant 
vn mois, ores l’vn,ores l’autre, & non tous à vn coup, 
ains auoir diuers degrez de maturation. Dont ils ne 
tombée tous à vn coup,fionlesy délaifferparce qu’ils 
n’ont acheué de meurir.C’eft du cofté que le Soleil les 
touche,qu’ils meuriflent plus-toft, & comme le Soleil 
de fon cours naturel, tournoyé l’arbre aüiourd’huy 
plus haut, demain plus bas d’vn degré, ainfi les fruits 
meuriflent. La matfice,& tout le corps de la roere.ei» 
^sait ifitant à l’endroit de l’enfant. Dont nefauttrouuet 
effrange,fi deux gemeaux enfemblemêt conceus, l’vo 
naift auant l'autre de plus de quatre iours. Garlafc- 
mellCjOU celuy des mafles qui eft plus férainiii, a !«• 
foin de couuer plus long temps, pour auoir fà parfaiw 
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tnaturité.Conim’on void des œufs qu’yaegelirie cqu- 
ucjtous les pouffins n’efclorre à va coup,ains par quel 
qacs interualles,félon leur fexe ou complexion,& que 
la merc touche l’œuf de plus près, ou de l’endroit que 
cll'eft plus chaude. Qu’on ceffe dôc de s’efbaliir com¬ 
ment vne mefme femme portera vn enfant dix mois, 

& en fera vn autre en moins de neufrfjauoir eft à fept 
mois. 

11 ne rcfteplus queà voir,comment il faut contet 
les mois de la gitoifle, & fiirquoy eft fondé le conte. 
Hippocras nous enfeigne àconterpar femaines,quâd 
il dit, que l’enfant eft parfait,meur,& preft à fortir,eti 
trois dizaines de femaines : qui (ont deux cens & dix 
iours : reuenant à fept mois ,àraifon de trente iours 
pour mois. Les Iqrifconfultes reçoiuent l’enfant pour 
légitimé,qui eft né en tant de iours,d’vn légitimé ma- 
riagc:& ce pour l’authorité du trefdode Hippocras, 
comme dit Paul aux Digcftes. Le mefme àutheur 
donne quatre dizaines de femaines, à ceux du fécond/** 
ranc,qui font i8o. iours, qui reuienncnt à neuf 
le chacun auffi de trente iours. C'eft tout de mefme, 
quand il leur attribue fept quadragénaires. Car fept 
fois quarante iours reuienncnt à Æux cens odante, 
qui font neuf mois, le ne vois pas que ces nombres de 
feptoufimples , ou multipliez,ayant la force que plu- 
ficuts cuident : & qu*ils rendent le fruift vital à fept 
mois. Ne auffila raifon qu’on allègue, pourquoy dû 
huitième l’enfant ne vit point:d’autant qu’il a faitfes 
efforts de fortir & naiftre Icfeptiéme, & n’ayant peu, 
il eft las & debile. Parquçy s’il retourne à tel effon le 
mois enfhyuant, il meurt. Car on en pourrait autant 
dire,des mois dix & onze, qui neantmoins font tenus 
pourvitalz. N’eft-ilpas vray femblable,qual’enfant 
aura fait fes efforts de fortir le neufiéme , qui^eft 'ÿi 
terme de maturité ) & puis naiftra le dixiéme: & que 
celuy qui naiftle onziéme,ait fait fes efforts le mois 
precedent ; Car on obferne , que à chaque retour de 
^ois l’enfant a quelque remuement extraordinaire, 
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de puis <ju il a palTé les fix. Quant au dixiéme & on, 
zieuie,lüÆt qu il les ait ac:ains,& non accomplis,pouj 
dire que les enfans Ibyentdecimcftres & vndeciinc- . 
Itrcs. Ainfi le veut Hippocras au liure de l’oétimeftte. 
Vure 7. £j pjjjjg l’enfuyuant dit,que la femme porte quelque.’ 
(hap.^. foisiufquesau commencement du dixiéme & I’qjj. 
ziéme- 

Pour fin de ce difeours , i’oferois bien dire,quoy 
qu'il lemble eftre contre la fupputation d’Hippocras, 
que les mois doiuent eftre entendus Lunaires , & non 
Solaires;c’eft àdirede ly.oudc i9.iours,plus toftque 
de jo.car il fuffit que la femme foit entrée au feptiéme 
au neufiéme,dixiéme, ou onzième mois,pour rendre 
l’enfant vital. Ce qui ne feroit,s’il falloit que les mois 
Solaires fuflent complets de 3o.iours chacun.D’auan- 
tage il y a plus de railon,que la Lune conduife ce con¬ 
te puis que elle dbnduic les menftrues des femmes:qm 
font la reigle de la CQception,de la nourriture de l’en¬ 
fant dedans & dehors la matrice, & de tout fon auan- 
cemenc D6t auffi les anciens ont toufiours eu recours 
à la Lune qu’ils appelloyeiit diuerfcmét Diane, & Lu- 
cine , quand fe venoit à l’enfantement. Car foubsvn 
certain poinél de fon afped on eft conceu,& foubsvn 
femblable on naift par l’ordre de nature, fi l’enfante¬ 
ment n’eft aduancé ou retardé par vn mauuais gou- 
uert. Et là fe peuuent fonder les genethliaques,faifeurs 
e omee natiuitez,quand ils obferueiit la planette qui mon- 

au entf - toitau poind de la naiflance . Car l’influencen’eft 
0^. fto. d'efficace fur l’enfant qui naift,pour fa naiflance lains 
celuy qui luy refpond & montoit lors de la conec- 
puoiiid autant que c’eft adonc proprement que l’im- 
preflion peut eftre faite à telle ou tdle inclination, 
nomp^s depuis que l’enfant eft formé & animé: & 
îuoittf encore lors qu’il naift. Autrement les fautes 
éjur aduancent ou retardentfeomme dit eft)I’enfante‘ 
mentjferoyent caufe d’autre conftellation , laquelle 
dort eftre ferme & fixe,ou il n’y a point d’efficace. 
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j^il nefi pej^thle de cognoifîrepAf les yritks 
ft femme efgroJfe-.Cr ^uels font ks 
“yrAts fignes de Ugroijfe. 
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S Lcfl certainqvi’onne peut affeurertient 
cognoiftre par les vrines, fi vne feràmé 
eft enceinte, ou non: car mefmcs en au¬ 
tres difpofitions J tant de l’homme que 
de la femme, foit fanté, foit maladie ; 
ou eftat neutre, ce figtie eft autant fallace que rien 
plus’. Or rraned’vne femme qu’on doubte fi die eft 
. grofle,ne peut proprement indiquer,finon la commu¬ 
ne rétention des menftrues,de laquelle on prefumela 
. conception.Mais que fert-il au Médecin,de compren¬ 
dre & cognoiftre quelle n’a pas fes fleurs,veu que lâ 
1 femme le fçaitencor mieux,& plus feurement. Dé 
■ ceft argument on ne peut inferer ou con clurre qu’cllé 
I foit enceinte : car àplufieurs pucelles cefte purgation 
eft fouuent fupprimee:& plufieurs femmes grofles ne 
t ceffent de l’auoir, aumoins les premiers mois : quel- 
, ques vnes tout le long de la groilTe. D’ailleurs la fem- 
I me enceinte peutauoir plufieurs îndifpofuions,qui en 
t l’vrine obfcurciroyent le figne principal de la groilfcj 
fi aucun y en auoit: comme la douleur de téfte ,1e 
iheumc,la toUx,rindigcftion d’eftoriiach,mal dé 
reins,&c. Quepluseftjilne faut finon auoir mangé 
du frui<ft,de lafalade,du laift.dn lard,des poids,efpar- 
ges,choux,artichaux,truffes, ou autre chofe outre foii 
ordinaire,pour faire changer la couleur, la conTiftan- 
çc, & les chofes contenues en l’vrine. le laiffe aù'fii ^ 
part l’infinie diuerfité de ceft excremenc.oblêruecdes 
plus diligents Médecins : non feulement félon la par¬ 
ticulière complexion de chalque femme, & de fon 
aage,ains aufli dela faifon,région,couftume,mamere 
H 1 
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de viurc, négociation, des pallions d’efprit: & autres 
chofes, infinies,defquellcs la valeur d vn poil (par ma- 
nicre de dire ) peut altérer & changer les vrines d vue 
mcfmepcrronne ,non feuleinent de iour à autre,ains 
à toute heure & tout moment. Donc quelle afleuran- 
ce pourroit-on auoir de conception par les vrinesî II 
faut entendre , que l’vrine rapporte alTez, fidèlement, 
l’eftat des veines &c arteres de tout le corps : pourucu 
qu elle ne foit detrempee du rheume qui diftüle de la 
tefte en l*eft®mach,ou d’auqk fort.beu, 8 c qu’il n’y ait 
rien d’eftranger meflé, qui change la couleur , fono- 
deur, fa confiftance, & autres conditions naturelles 
cç>ftime i’ay amplement demouftre en mon traiaé 
des vrines,coaiipofees en Latin. Où i’ay auffiiemoa- 
fl-ré,commentrvrine eft peufealeà fignifîerla difpo- 
fition des parties qui font pardeiTus le foye,d'autant 
que le plus fouuent, diuerfes parties font diuerfement 
difpofees,§c quelquefois n’y en a qu’vne malade, tou- 
testes autres Te portansbien. Carlvrine eft retireede 
toutes les ^.asiies,de nbftre corps ,par la ve rtu fingu- 
liér'e des roignons,& la portion qui vient de la chacu- 
pe,en fin fe rend par les moindres tuyaux ,dedansla 
veine caue, qui eft le grand canal : .auqueltoutcs les 
portions de la ferofiré(quifecadite vrine)fe meflent& 
confondent ; & plus encor^paftent outre des vailTcaux 
emulgeans à reftreiteffe desiroignôsvoùellcefttranf- 
coUilee. De lôrtc ,que la fignification de note que rap- 
pprtoitla portion-venantrdequelque membre,cft ob • 
fcurçiedes autres,corne aufii la.ndte de la partieiBa- 
lade, (èraeffaeee de ce que rapportent les portions de 
tout le refte du corps bien faiin.-Parquoy,il n’y a grand 
fîat(côme on dic)aux vrines.Et lepluscertain iugeraft ; 

pUïffe faire, eft, de la difpofition des parties 
.proprement dites vrinales,quâ fomdufoy.e embas,ou 
plpstoft deçà les vailTeaux emulgeansifçauoir eft,des 
roignons, des. vreteres de la vclSe, &du canal com¬ 
mun au fperme & à l’vrine, qui touche les paraftate 
ou bourfettes de la femence delquelles auffi l’vrine 
repre- 
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reprcfente fort bien l’eftat, mefmemcnt en la gonor¬ 
rhée venerienne,qu’oi} dit communément piffe chau¬ 
de. Et l’vrinc demonftre encor plus feurement ladi- 
^fition defdites parties, quand ity aiquclqué chofe, 
contrenature, qu’elle rauit & emportequajid;&ffoy: 
dont elle deuient quelquefois ttouble & ef^ifle,mor- 
ueufe, ou blanche comme laiéb autrefois purulaate, 
falgaeufe,fabloaneufe,ou pléin«! de poils & fîlendres, 
de petites caruncuics,d efcailles comme du foa, de 
brifettes comme groflefarine,de pierrettes & gros 
grauier. Lerquelles chofes contenues en l’vrine, don¬ 
nent certaine fignificàtion des parties depuis les roi- 
gaos en bas^ar où elle a’ pafle.le me doute quequcl- 
qu’vnpenfera ce propos faire pour ceux, qui atteadét 
le iùgement de la-conception par IcsvrineSrf Car il 
femble que l’vrine vient de la'matrice,non moins que Obküio 
de la veffie : veu que la femme piflfe de la partie bon- 
teufê,pair laquelle fe fiût la copukiion & la coception. 

L’vrine ne viêp- elle pas(dira-il)du lieu ou eft l’enfant? 
Pouarquoy n’en baillera-elle certain ligne,comme des: 
autres; lieux par ou elle a paffé ?Nous voyons, aufli-, 
que quand la femme eft prefte d’accoucher, çUeiÊiit 
des eaux,qui eft proprement viine , venantdeJamarf 
, trice.Ierefpons premiexement, que telles eaubsvien- 
nentbien de la matrice,& font vrine pour la plùhpait; 

I mais o’eft de l’enfant,non pas de lamece.Cés «auês ^efp'Ue. 
I efeyent retenues &i referuees dans: les peausfdfllcpr- ' 

I riece-faix : lequel venant! à fe rompre, quandde petit 
• s’en defpouille,Ges'eaux vienncnt;àiv,erfer : & feruent 

j de rendre le paffage plusglilfanfc Miais l’vrine dfcla 
femme,& duiantfa gcoiJ0rc,& quand elle n eft gfiolïe, 
ne paflfe point par la raaW!ice,oi la touche auçjtnemêt. 

Elle eft portée dans la velSe par fèsvrccercs, camme 
aux hommes ; & de là f© venlèpai foa epl,aagrandi 
paflàge de la partie honteujfe (qgâ eft comme la gaine 
du membre viril ) fiartlbia de ta. matrice, laquelle eft 
beaucoup.plas en arricse,§C profonde. Ainfisabufene 
les bonnes gens,quicuident l’vrinc venir de là ou,eft 
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l’cnfani, 8c qu elle en peut rapporter certaines no«^ 
uelles:8c c’eîl:, comme ils difent, quand il y a vn floc 
de coton oü de bourre fufpendu au milieu de Ivrinc. 
Baille luy belle. Il y auroit prou d hommes gros& 

OhkSlio enceins, fi cela eftoit vray. Mais il y en a qui le deui- 
nentpourtant,comme que cefoit,dira quclqu‘vn:&: 

V<tff9ce. de ce y a proutefmoins. le dis que c’eft par vn ren- 
• ' côtre(tovïtainfi qu’à la blanque,8c autres ieux de fort) 

s’ils difent vray, par la feule inlpedion de l’vrine : Sc 
s’ils font heureux derencotrer bien fouuSt, c'eft com- 
me d’eftre heureux au ieu des dez. Ils en diroyêt bien 
autant fans voir l’vrine ; laquelle ne leur fert que d’a- 
bulcmentjpour mieux piper le monde. Qu^ainfi foit, 
bien fouuent on trompe ces deuineurs,en leur prefen- 
tans rvrine d’vn homme qu’ils difent eftre gros d'en¬ 
fant , dequoy à bonne railbn & iuftement, on en fait 
apres mille rifees.En quoy donc fe faut-il fonder pont 
cognqiftre fi vne femme eft groffe, puifque à l’vrine 
n’y:a point d’affeurance? le m’arrefte plus volontiers, 
aux femmes qui font du meftier, ôc qui ont fouuent 
conceu^ meres de plufieurs enfans:aufquelles il faut 
croire, çe qu’elles ont fouuent efprouuc, du change¬ 
ment que la femme enceinte fent en fa perfonne,à 
raifon de la groiffe,tant àuyentrevqu’aux tetins. Il y a 
bien d’autres fignestmais ils nefont pas ordinaires,ou 
fteceffairement confecutifs &:démonl'lratifs,qQe nous 
appelons en Grec Pathonomiques ,ains procèdent 
d’vn,e indifpofitioîî particulière de la femmc,&font 
equiuoques : c’eft à dire , ils conuiennent à autres dif- 
pofîtiofls , que dé la groilTe : & n’aduietinentà toute 
groiffe.Tels font le degouftement, & la faute d’appe- 
tit,ou l’açpetit de chofes effranges & abfurdes, vomif- 
fe^êt)ffoibleires,& mal de cœur,douleur d’eftomach, 
& dédain, grand crachement, mal de tefte,douleur de 
reins,enfleure de iambes,laflitudei & grand pefanteur 
détour le corps. Il n’y a rien de tout cela qu’vne pu- 
celle ne puiffe auoir', non feulement à part, mais aufli 
toutcnfemble , parla fuppreflion de fes fleurs^& en¬ 
core 
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coreaura elle du laid aux retins qui eft bien d’auan- 
tage,comme nous prouuerohsau'troifiéme ehapitre 
du cinquième liure Et n’y a ilaucunfignedegroifle, 
auquel on fe puiirearrefter,acequela femme fecou- 
tregarde.mefmes quand elle eft dangereüfe de fe blçf- 
fer&alFoulerîvoyciles figues principaux,Scaufquels 
la femme doit prendre garde. Lafemencedc l’hom¬ 
me eft retenue,laquelle autrements’efcbule & verfe 
vn peu apres la copulation : & à l’inftant la femme 
fent quelque reirerfement-&: contrüdion auec petite 
rigueur,comme friflbnau profond, à l’endroit de la 
femencc,toutainfi quepar fois nous Tentons àlafin 
du pilTer quelque petite horripiration, par lacontra- 
dioiidelaTeme.Etmefmes du long de t^fçhine^Ja 
femme fent plus de froid qu ailleurs. Bientoft apres 
le ventre deuient plus grefle à l’endroit dto^ûombril, 
comme enfondré. Quand elle eft rejiçnife’au terme 
de fes fleurs , au lieü de les auoir, fes tetirw^endijrcift 
fcnt,& luy cuifent vn peu,à raifon du fang'qui les di- 
late & amplifie. Adonc elle peut dire, que fes paniers 
font plains. Pour s’en affeurer m‘ieux,on met diuerfeS, ’ 
preuuesiaufquellesie nem’arrefte pas beaucoup, tant 
pour n’eftre alTeurees, que pour le dangi?):; auquç.1 oU; ! 
peut mettre l’enfant, dont elles ne valent guieres ,que 
pour les maftines& vilaines,qui ne craignent d’offen- 
ccr Dieu faire mourir leurs enfans,p0ur,fatisfaire 
à leur lafciueté. le me tairois defdites preuueSjfi n’e- 
ftoyent par trop diuulguees: dont en les rçcitantjie ne 
leurenfeigneray à mal faire. Elles enfgauentbien de 
plus terribles,les iriefchantes.Et ie fuis contraint delç 
dire,pour aduertir lesfages , de ne fc mettre en ce fia- 
zard de perdre leur fruièi, pour fe vouloir affeurer de 
leur groffeffe par tels rnoyens. Les comuiuires preu- Aphorif, 
ucs font en Hippocras ^donner à boire à latente 
quand elle fe va coucher de l’hydromel faitauec eau 
de pluye. Si elle eft groffe , elle fentira des tranchées, 
du Hippocras : pourueu que ne foit accouftumee à 
telbruuage,ditAuicenne:Item,quelle rççoiue par 
H 4 
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le bas vn parfum d’odeur forte & pénétrante, la fétu- 
me cftant bien enueloppee tout à l’entour : (i rôdeur 
ne luy paruient au uez,elle a conceu.Semblablemçnt, 
fi ayant mis yne tefte d’ail en fa partie bôteufe quand, 
elle fe couche, lédemain n’en a la faneur à la bouche. 

s'il y À cértamecognotjjkncÉ ^efue le frmEh foît 
majîe ou femelle,O" ftiln'y en ait 
OH deux» 


"V A N D à difcerner,fi l’enfant eft maflc 

ou femelle,Hippocras nous aduertit en 
kphmf. vnaphorifme,que du maflelafemme 

41 - 5 - eft mieux colorée , & en vn autre,que 

Aph»rif. l’enfant eft plus fur le flanc droit. Cela 

48,//.;. ^ faut il entendre adueni rie plus fouueiiK 

car volontiérs la femme eft plus gaillarde & difpoftc 
d’vn fils,que d’vûc fille: s’il n’y a autre difpofition que 
delagroilTeiCommeil fauttoufiours fappoferrcar à 
taifon de quelque malioint à la groiffe,la mere ponr- 
roiteftreeftonnee,pefante & abbatue. Autrement elle 
ale teint plus net, la couleur plus vermeille, l’œil gay 
& viflparcc que le fils eftant plus chaud de nature re¬ 
double la chaleur de la raere. Mais quâd an lieu droit 
ou gauche , ie n’y vois pas grand raifon,d’autant que 
la matrice eft au milieu du corps ,aflîfe fiir l’os facré: 
& n’ayant aucun mipartiment en dextre & feneftre, 
va enfant la remplit toute . Dont auflr il eft porté 
commun|meatau beau milieu du ventre,ou s’il pan- 
che d’vt^cofté plus que d’autre, ce n’eft que pour l’in- 
cliiiâtioii que la femme a de coucher plus fouuent, 
ou ordinairement de ce quartier là. Encor moins 
certains font les fignes qu’on baille vulgairement: 
que fi c’eft vn fils, la femme a meilleur appétit,fent 
iHouuoir l’enfant das trois mois,fotr ventre eft pointu, 
toute? 
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toutes fes parties droites font plus habiles à tous raou- 
ueraents, que le premier pas qu’elle fait eftant droite, 
elt du pied drojt.-que fi eftant afiife, elle fc veut leuer, 
metplus-toft la main droite fur le genoil droit pour 
s'y appuyerd’ecil dextre eft plusmc^ile, letetindroit 
eagtolfitpius«toft,&le mouuementde l’eafant eft au 
col^é droit,au cotuiâue d’vne fille- On dit aulfi>que fi 
on met fur la tefte de la femme enceinte , {ansqu’elle 
s’en aduife vne plante de hache auec fa racine,fi le pre¬ 
mier nom qu’elle prononcera eft mafeulin , elle eft 
grofle d’vn filsrautrement d’vne fille. Que fi la femme 
enceinte iette dans l’eàu vne goutte de ton laid , & il 
va au fondjc’eft vne fiUetfinçfn j VB'fils* ,On en dft aut 
tant d’vne gouîte, defon fangt duquel aufli on prend 
ceft argumcat,que fi la femme faigne du nez.,,eUe eft 
groife d’vne^le^d’autaat (paîraiienture)- que ion lang 
eft plusaigueux &; fereuj;, ou «jae la fifte n’en confu- 
mc.tantquclefilSi.Mai^içusb’arrefte plos-à-lq çpulenr 
& copfiftance^olaidjqui eftcpiîimïurénient;plus ai- ^ 

f ueilx & plus rtiux cf vne fille:plu&,efpais.&: ^Uÿs ,blan« 
’vnfils. Donril aduienu»® î,<W;ft'Pn'iewedc,ce 
laid,contre vn nairoiuër, cm autre,ehofeiife* il sfy tient 
ferinc en petits grains rQns,cqint»e,perles:oU: comme 
grains d’argent vif : & rnefmcs fi ceft au Soleil. Item 
fi on en iette dans l’eau, il va àfons perpendiculaire¬ 
ment , àcaufe de fa craflitude & pefantfur. Ce que ne 
fera eeluy d\ne fille, d'autant (pj*il eft pins clair & 
fubtibeomme auffiil eft plus chaud ôc chalere, ainfi 
que nous demÔftrerons plusampleoientau cinquiè¬ 
me chapitre du cinquième liure . contre la vulgaire 
opinion. Pourtant aufïi ce laid eft plus roulTatre & fe- 
reux,comme la virulance(qui eft acre & mor4icante) 
au prix du plus loüable.Mais,comme i’ay cy defli^s re- 
moiftltréjil ne faut grand chofe pour akerer ces fignef? 
la moindre du monde peut confondre tout, & rendre 
fallaces les plus certains indices. 

Refti, fi on peut cognoiftrécërtainement,que la 
femme euporte deuxàlafois. Ge n’eft pas que la ma- 
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tricc foit départie comme en cabincts.dextrc&fençj 
ftre:ains en mcfmccfpacey fcront,dcux.trois,ou(ju,.' 
trcj&iufqucs àneuf,ainfi que nous au6s prouué eftrj 
faifablc au premier chapitre de ce liure. De deux en. 
fans,la mere peut fentir mouucmês diuers en vn iiief. 
me tcrops;& les deux flancs feront plus enflez & rele. 
uez que le milieu du vétre:où le plus fouuent on voit 
comme vn petit canal d’enfonfurc.Toutesfois on y eft 
fouuent abufé: car nous voyons aduenir que la matti. 
ce appelàntie de l’enfantgros & importun,gliflcà l’vn 
des coftez, 8c prelTant de peu a peu les boyaux, les le. 
poulTc au cofté oppofitè.Là il ferable y aüoir vn autre 
enfant,qui n’a point de mouuemét:8c on dit, que c’eft 
vne fille, & l’autre vn fils : mais bien fouuent il n’y a 
^u’vne erolTe fillafle pour tout,qui s’ëft ainlifait place 
a vn cofté. On peut àufli eftre abufé d’vn amas char- 
nu ; que nous appelions Mole, & les Lombars Har¬ 
pie : de laquelle nous traitterons au prochain liure 
Ch4f.y, particulierement.Elle fait monftre d’vn enfant quel- 
quefois à l’vn des ^eftez* Ainfi il n’y a guieres de 
certitude au nombre desenfans,& moins a la diftin- 
élion desfcxes.Iè croyray toufious en cela plus voloh* 
tiers les enfans qui viennent de naiftre, que les plus 
grands Philofopnes 8c Médecins du monde. 

cefî '\ngrdnd ahus , de meffrifer les 
fMux qui tiennent a mifon de 
la Groiffê. 

C^ï A P. V. 

L y a des femmes qui ont fort bonne 
groifle: c’eftàdire, qui ne fe treunent 
point autrement que de leur ordinaire 
&en pleine famé: de forte que fin’e- 
ftoit le ventre qui engroiffit, elles ca- 
chcroyeat ay fément leur poitee.ll n’y * 
que 
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que cclàqui les defcouure : & d’ailleurs elles fçauent 
que leur purgation eftarrefiec.Puis le mouucment de 
l enfant fur les trois ou quatre mois au plus tardées en 
rend afleurees. Telles fémmes font bien faines, 8c 
leurfruid eftgaillard: qui confumc autant defang, 
qu’il y en peutauoir defupetflu au corps de la mei:e,8c 
leditfangeft bien qualifié. Dont il s’enfuit,qu'il n’y a 
pas humeurs deprauez &l inutiles, tant à l’enfant que à 
la merc,qui regorgent à l’eftomachi, 8c aux autres par¬ 
ties du corps : dequoy furuiennent plufieurs maux 8c 
fafeheries, fut toutes premiers mois à celles quifont 
autrement plaines de mauuaifes humeurs. Carrelle 
cacochymieeftâtdefplaifante, 8c au corps delà merc, 
8c de l’enfant lors que la purgation naturelle eft fup- 
primee,croupit,8c reftagne au vcntreinferieuridontil 
s’en enfuit vomiflament,dédain,faute d’appetit,ou ap¬ 
pétit de chofes eftranges,felon l’humeur qui domine, 
horreur 8c abomination de ce qu’on aimoit le plus, 
foiblelTe de cœur,courte haleine,& fuffocationidiltil- 
lation,force eau à labouche,laflitude,pelâ:nteûr 8c cii- 
fleure molle de iambes. Tous lefquels maux Sc acci-i 
densjtrauaillentaulli bien les pucelles qui n'ont leurs 
fleurs au temps qu’elles deuroient^que les femmes env 
ceintes ; 8c entre autres maux,leur caufent vn appétit 
de choies eftranges, abfurdes, ineptes Sc bizarces/lo 
quelon nomme Pie 8C Mollelfe. Comme de manger 
volontiers du papietjdu plaftre,des cendres, des char-- 
bons,du blé, de la farine, du vinaigre pur, du poy- 
ure,8c autres efpiceries,le fruiét tout verd 8c afpr£,8c'c. 
ayent eh haine tontes les bonnes viandes, celapfo- 
ui6t(c6me dit eft)tant aux vierges,que aux enceintes, 
des humeurs vicieux retenus par la fuppreflîÔ de leursi - 

menftruës.qui font defirer leur femblablCjfçauoir çft, 
des chofes vicieufes.Dont il ne faut conciurréIdè'*cc^,. 
qu’vne fille foitgrolTe: on peut bien dire, qu ell'a des 
appétits comme vnefemme grolfe.Or és fillesjSc vcf- 
'les, 8c autres femmes que l’on fixait n’eftre pas enceim 
tcsjhoustrauaillons 8c tafchôs à guérir tous ces maux: 
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par ce que ils font fort dcfplaifans, & raynét le cotpj; 
Aux femmes groffes on laiffe endurer tout cela,& fam' 
qaelespauuretes ayent patience iufques à l’enfante, 
ment,que l’eau chaude guérira tout,comme difent les 
bonnes femmes («’eft à dire, k bagner qu’onfak pai 
la gefline)li pluftoft ne celTe de foy-mefmie. Ainfi q»t 
le plusfouucnt il ceffe, lors qUe l’enfant eft, plus grand 
& confumctoutlefaperfltt bon ôc mauuaisXefte opi- 
nion femble auoir quelque ïàifon : d’autant que nous 
remédions aux filles,vefues>& autres quine fontgtof- 
fcSjpar lafolicitation êc prcmvotiô de leuï&mcnftrüës: 
car cefTant la caufe, celTcnt les effeta, ofbé que foit le 
ioal,qui eft l’opilatioa des veines vtetines,t©aslics ac- 
cidens celfent: lefquels en vain on combat 3 £tafel!te à 
guérir, tandis que leur caufe eft entretenue. Mais aus 
femnies groffes nous me pouuons au moins nous ae 
douons vftr de tel remede : veu que la prouocatioa de 
leurs menftrues, eft promotion de l'attortiffemét, afte 
foandaleux, inhumain & damnaMe. Car c’eût vnvray 
homicide, & trefcruelle occifion dm petit innocent. 
Dont il femble,que les pauütesfémes doyuët de toute 
neceffité, endurer toasices!nîauàc:& qu’ilu’eftloifiblc 
auMedeciady ordonner amune chofo. Toutesfois 
nous voyons que tous les plus fçâuans & renoiuffitz 
en hoftreart,AcceyPaul Ægi«etc,Rafis,Auicenne,& 
learsfc(ftateurs,aQntroefprifc tels maux,ainsnous 
cmrenfcigné dclcs guérir és femmes groffes» Ont ils 
mal fait, ou fimous fiiiforis mal de fte les imiter î le 
pcupleignorât nous tieàit ks mains^Uees, & nousem- 
pefche de les pouuoir fecourir.iCe ftroit fort mal fait 
de vray (& voicy où le peuple fe fonde), que de prow>- 
quer fcs menftrues ymu fctnime enceinte : veu que 
k“î«tèntiQa eft neceffaiïe ^ pour la c0aception'& 
gitaiflfe. 11 nefautauffi les feigftçt ÿs’iln y aaùtre ne¬ 
ceffité que lefdits maux : coimm« ceferoic vne grand 
fieure continué, pkucefie, fquinancc le fèmblables 
maladies aiguës : murteHcs pour la plus-part és fem¬ 
mes greffes. $<a purgation féinblahlemeo* y eft fttfp?' 
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£tc mcftoe desforts naedicamens, tels que Galica & 

' Hippocras vfoyeat,igftorattsks bénins & faciles,qu’6 
a depuis cognu. Or les petits maux 4 e la groiueffe 
n’ont befoin de ces grands apparats, & des remedes 
qu’on vfe contre les grandes maladies qui font tenir 
le li<îl:.Mai« les petits & legicrs medicamens, tant pur¬ 
gatifs, que autres, ne font icy aucunement défendus, 
ains tres-requis & nccelïaircsàmoniugementjfuiuat 
Tauis des plus doutes &; expets qui ayent eferit en Me- 
' decme.Etqne fert il de faite endurer à vne femme en¬ 
ceinte le vomilTement, quiiuy rompt le ventre & les 
coftcît ,& met l’enfant en danger euident de précipita¬ 
tion ? V n legiet médicament, comme de rhubarbe, 
quieftfort cordial, l’exempietade ces effors,(ans rien 
i cfHiouuoir ni efbranler, en vuidànt la cholere & au- 
i très humeurs corrompus,qui pfouoquent l’eftomach, 

& l’empefehent de retenir la viande. Dont il (enfuit 
que la mere Sc licafeot en font plus mal nourris. Q^c 
left-ïl à la mere d’endurer vn dédain faftid,&degoat- 
temenc de toutebonne viandc,à caulè deshumeurs vi¬ 
cieux,qui occupent & enomyent (on eftomach,quand 
0*1 les peut imetwe dehors tout bcllement?N’eft-cfe pas 
grand cruauté de luy faire endurer (i longuement tels 
&(èmblabies acoidens, quand pU la peutfoulftgerfa- 
^ cilcment, fans nuire à (bn enfant ; Que dis-ie, nuire: 

celaluy apporteroit vn profit in€ftimable,non moins 
que à la mere.Car voyez ce qui en reûicnt ,de laiffer 
croupir & (cioacnetcescxcrcmens, caufe de tous les 
maux que foûffre vne femme enceintc.Prcmicrcm erH 
la mere ieufne par force: car elle ne peut rien manger 
qui vaille : ou fi elle mange, le reuomit incontinent. 
L’enfant fait la meilleure chcre qu’il luy eft poflible, 
tant qu’il trouue à choifir & trier de bon fa^ parmy 
le mauuais & excrcmenteux, Quand il n’y 
ou fort peu, il efSt coawaint de fe repaiftre de ce qu’il 
peut auoir. Car la nccclfité le contraint de fe remplir, 
oude foin ou de paille ( comme on dit cnproucrbe) 
tout ainfi que le corps (à mere : dont l’vn & l’autre 
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en endarc.Seroit-il pas mieux fait de vuider ces orda. 
rcs,afin que la femme recouurant l’appetit, & ne vo. 
milTancplus, fournift fuffifammentde bonne nourri, 
ture, & à Ibn corps, & à celuy de fon enfant’ll ne faut 
craindre ( comme i’ay dit ) qu’vn legier médicament 
face aucun tort à l’enfant, nommément le rhabarbe 
lequel en lailTantaftriélion apres foy, le fortifie pluf! 
toll qu’il ne rafFoiblit.Et que peut on tant craindre les 
Médecines , quand il y a des femmes grofles, quides 
plus grands efforts, comme cheutes, coups, choleres 
& femblables, n’auortiffcnt jamaisîlly enaafleZjqui 
ne craignent pas d’aller fur yn cheual trottier, danfet 
la volte, &L des gaillardes , cftant groffes iufqucàla 
gorge : & craindront-elles vne Médecine, qui n’agi- 
te aucunement, ou fort legierement, laquelle ap. 
porte celle commodité, que le vomiffement & le dé¬ 
dain fe paffent par fon moyen , auec la foiblelfe de 
cœur, la pefantcur & lalfitude, la courte haleine, & 
autres falcheux accidens delà groiffe, en vn corps 
plein de mefehantes humeurs. Si quelque femmeeft 
fuiette à s’affoller de peu d’occafion, elle doit encor 
moins refufer ou tenir pour fufpeds ces reraedes.Cat 
i’affirmeray bien toufiQurs,que l’effort de vomir,& la 
faute de fe nourrir, luy feront pluftoft perdre l’ehfant, 
que les legiepes purgations. Dequoy les raifons font 
fort euidentesjçomme i’ay reinôftré. Car nous ne crai¬ 
gnons le purger;aucc Hippocras & Galien, que pour 
l’agitation & grand elbranlement que fait l’ellcbore, 
& tels medicamens forts,corne on diroit auiourd’huy 
de l’antimoine. Or le vomiffement de la groiffe,fecout 
bien plus le corps lànscomparaifon ,quenoslegleies 
Medecines.Eç quant àda feignee,nous ne la craignons 
pas, auetfelefdics aiuhçürs, que pour la faute que peut 
fêfant.-auquel onfoubtrait par cemoyê 
lariourritnre.Doat il eft contraint à faute de munitiô 
quitter la place.Etoe luy foubtrait on fes viures, quâd 
la,merc mange rien, ou beaucoup moins que l’enfant 
requiert? Il me feinble certainement, qu’on fait grand 
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TOtt aux femmes groircs,dc les laifler ainfi languir,8c 
endurer de ce que on fe peut bien palTcr. Il en reuicnc 
encor celle infelicité,que l’enfant ne fera iamais fi fain 
qu’il euft efté, pour auoir elle longuement abreuué 
& repeu de telles imnaondices.Car Ion corps eft plus 
enclin 8c fuietd’en accumuler des femblables : 8c luy 
faut prendre cent Médecines en fa vie,pour vnc qu’oa 
luy a erpargné,quand il eftoitau ventre de fa mere. 

pourftey dit oH^que qui refufe quelque chofe 
k 'ynefemme gràjfèy'yn orgeel luy 
nuijl enïœtl. 


C Rgeol, eft vne petite tumeur ou enflu- 

re, longuette en forme de grain d’orge 
( d’où elle a prins le nom) quinaift au 
bout 8c bord de la paupière. C’eft vn 
mal lcgier,8c plus empefehant que dou¬ 
loureux. Il fe refout, 8c s’en va en fa¬ 
mée le plus fouuent: quelquéfois fuppure, 8c iette vn 
peu de fange Q^and on l’apperçoit à quelqu’vn , on 
luy dit vol 5 tiers,vous auez refufe quelque chofe à vnc 
femme cnceintetou fi dn luy refufe,ou dit, vous aurez 
vn orgeol en l’œiLCe font petits quolibets,fobriquets, 
8c comminations vulgaires, pour inuiter les gens de 
bonne foy à complaire de ce qu’ils peuuent 8c doiuent, 
aux femmes grolfes,lefquelles font dâgereufes d’auor- 
ter,pour vn grand défit de quelque chofe, qu’elles ne 
peuuent auoir. Ainfi on menace les enfans qui maniét 
le feu, pour les en diuertir ( à caufe du dangiqf qu’ils 
ne fe brullent quelquefois , ou qu’ils mettent 
en quelque endroit de lamaifon ) que cela fait piHer 
au lift. Ce qu'ils craignent infiniment,fçaehans qu’ils 
feroicntfbuëtez,s'ils y auoient, pilfe. Semblablement 
on leur dit, que U fleur du pauot rouge,qu’on nomme 
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Lagagne en Langac<ioc(cle cc quelle fait yenir les yeu< 
loagcsSc chafficuxjàqui la regarde fort attentiucmfr 
s’ila les veux tendres 6 c délicats, comme a vn enfant) 
que le manier de ladite fleur les fait piffer au li<a, I 
ceux quifontplus innocens, on leur dit,ques’ils boi. 
uent en mangeant leur fouppe,quand fepont morts ils 
ne verront goutterpout les deltourner &difluader,i 4 
rompre la chaleur du potage, qui leur fait bien à Vc. 
ftomach, Aufli d’autant que le froid foudain apres ou 
parmy le chaud, gafte les dents, & Icsgencmesqui 
font fort molles, & tendres aux enfans. Ainfi eft il dj 
l’orgeol en l’oeil, ou en l’vne des paupières,que les cré¬ 
dules craignent d’auoir s’ils refufent à vne femme 
groffe ce doncelle a grand appétit, comme fi l’orgeol 
eftoit vne punition du dangier auquel ils mettent la 
femme d’auorter.Car de vray l’auortiflèmenc peutad- 
ucnirfà celle qui y eft aifee) pour vn grand défi):, oa 
par dépit & fafchcric quelle aura,de ne pouaoir obte- 
air ce quelle defire extremementrnon moins qaedv- 
ac grand cholere,i0ye, outriftelTe, & autre palfion 
d’e^rit.Carrelles perturbations caufent (Quelquefois 
la mort fubite aux femmelettes & aux vieillars,qui 
ont le lien & attache de l’ame auec le corps fort fragi¬ 
le ^ aiféà rompre: comme nous auons remonftré au 
premier liuredLu RiSi Combien plus facilement fctôt 
les paflions ca«fe delà mort de l’enfant, 6c derauor* 
tiflement. Les paffionsou perturbations del’efprit, 
font comme les vents & orages,qui agitent l’eaude la 
iner,& lafont va:ferçà6£ là, de grande impetusfité. 
Aiufî nos palfions peuuent tellement efroouuoir & 
troubler tioslmmeu'rs^iqu’ils yerferontde toutcspaits, 
Dont par vnccholete ,ou vn defpit, le fang menftrual 
qui d^it retienu à caufedel’enfant, maintenantagitl 
figp^fleen dehors, Tauic Sc emporte l’enfant,comnK 
vntorrent qui rouie vn gros rocber.Parquoy il eftfoO 
dagereuK de rcfulcr quelque chofe àvnefcmmegtof' 
fe, mefmement quand elle eft des plus phantaftiqn*Si 
& de .celles qui ont vne mauuaifechokre, & 1^“* 
groilfos 



groiffes difficiles : ou mefmes au contraire, qui font 
trop patientes,& fe contraignent en diffixnulant leurs 
appétits : dequoy l’afFedion &exireme defir croifl 
d’auantage,poureftreainfi caché. Marc Aurclle reci¬ 
te ,q«e Macrinc, trefhonnefte femme de Torqiiate 
conful Romain,eftant enceinte mourut foudain,d’vn 
extreme defir quelle euft de voir vn Egyptien mbno- 
cul€(c’eft à dire n’ayant qu’vn œil, & iceluy au milieu 
du front)qui pafibit par la ruc,au deuaut de fa maifon, 
qa’ellc n’ofa voir,pour ne rompre fa couflume,de n’e- 
ftrcveucàla feneflre(& moins fortir de la maifon) 
durant l’abfencede fon mary, qui eftoit à la guerre 
contre les Volques. Le Sénat eut grand regret de la 
mort d’vne fi vertueu/c Dame, donc quelque temps 
aprcs,fe fouuenant de ce malheur,entre les priuileges 
qui furentdonnez aux Damés Romaines, quis’efto- 
ycntmouftrees fort liberales en la grand neceffité de 
la république,leur donna ce(luy-ci, qu’on ne peut, ni 
ofa refufer à vne femme enceinte,aucune chofe qu’el- 
Ic demandaft honneftcment & licitement.La libéra¬ 
lité des Dames , qui occafionna le Sénat à les priui- 
legier de la forte,fut telle : Camille, trefrenommé Ca- 
pitaine,partant de Rome pour aller en guerre,fit vœu 
folemnel à la mere Berecinthe ,qu’il luy offriroit vne 
ftatuë dargent,s’il reuenoit auec la viéloire. Ayant 
obtenu l’accompliffement de fon vœu , il n’y auoit à 
Rome dequoy le payer. En telle neceffité , toutes les 
Dames de leur propre mouuement,monterentau Ca¬ 
pitole ; offrirent & donnèrent libéralement, mettant 
aux pieds du Senat,toutes leurs bagues & ioyaux,chai 
nés,carcans, bracelets, ceintures,anneaux,boutons,& 
affiquets,auec toute leur pierrerie.Et vne d’elles, nô- 
Biec Lucine.aunom de toutes pria le Sénat,de n’efti- 
mer point tant de trefor quelles donnoyentîi 
lement, pour faire l’image de la mere Berecint^w^e 
ilsn’eftimaJfent encor plus que c’elloyent leurs maris 
& enfans,quiauoyent expofé leurs vies, en hàzard de 
iesperdre,pour obtenir celle vidoire.Le Sénat efmeu 
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de ceftegrandcourtoifie & magnificence, les rccotn- 
penfa de cinq beauxpriuileges, defquels fut le fufdit^ 

3 u’on n’oferoit rcfuler aux femmes eroires,ce qu'elles 
emanderoyent honneftcment.Le fécond,que defor. * 
maison feroic honneur à l’enterrement des femmes 
en accompagnant leur corps , & leur faifaht oraifons 
funèbres, &c epitaphes. Le tiers quelles fe pourroyem 
afibir aux temples. Le quatrième, que chacune pour- 
roit auoir & tenir deux riches robbes, fans demander 
an Sénat conge de les porter. Le cinquième, quelles 
pourroyent boire du vin, en cas de ncceffitè & grande 
maladie. Voila comment toufiours depuis on a bien 
obferuèjde complaire aux femmes grolTesrSc on ain- 
uenté ce petit fobriquet de dire, que gui refufe à vne 
femme enceinte, vn orgcol luy vient à l’œil: c’eft adi¬ 
ré,quelque punition manifefte(comme ce qui aduient 
au vifage) pour petite quelle foit. 


Four^my confeille on a lafemmegroJfedemettreU 
mAin kfon dernemfi elle nef eutfoudain ejre 
fatisfaite defon afpetit. 

C H A P. V I I . ‘ 

O N fait mille contes des marquesappa- 

rentes aux corps des enfans, toutes rap- 
portées au grand defir & appétit non 
alTouui & fatisfaitjdela mere quandles 
jPi^<^»sW<portoit au ventre. Les vnsont comme 
vnecerife les autres comme vnefreize 
ou meure en l’vne des leures, au nez,ou autre endroit 
de|çur*f)erfonne.Il y en a quireprefeiitent vne figue, 
■vSss^lüHjvn concombre ou autre fruièt, à la cuiire,à 
laiambe,aupied,ou autre partie du corps: d’autant 
que la mere eut grand defir de rels fruids hors de leur 
faifon:doni elle n’en peut ioiür:vn’ autre a comme vn 
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^cc ou mufeau de Heure,vue tefte d’alouzè,oa de lam- 
proye : parce que la femme en eut appétit, & n’en fut 
fatisfaite.On conte d’vne femme d'Auuergne,qui eut 
grande phantafie de manger de la chair d’vn bou- 
chier, qui monftroitfes bras defcpuuerts fort blancs 
& charnus. Elle contrainte de ce fol appétit, le dit au . 

bouchiét:qui fut bien fi pitoyable,mie fur le champ il , ^ 
tailla yn loupin de chair de fa cuifle, & le luy donna. 

La femme bien ioyeufe la mangea fout à l'iriftant . 

ainfi creuë.&la voila fort contente. Elle fit deux en- J** 
fans mafles, defquels l’vn auoit comme vne piece de Ç , 
chair au bout des leures : &. l’autre auoit toufiours 
bouche ouuerte'&'beante.Ceftuy- ci ( comme on l’in- ^ 
terprete)n'euft fa part du morceau, laquelle pend à la 
bouche de l’autre.Dont il tient ainfi la fienneouuerte, 
de l'impreflion du defir qui luy en eft demeuré, & dit 
on, qu’il eft tout niais.On m’a conté d’vn autre, qui a 
vne tache rouge incarnate à vn endroit de la main: 
laquelle tache deuient plus vermeille, Scfe haulTeen 
couleur manifeftement durant les vendanges. On dit 
que fa mere eftant groffe, eut trefgrand affetftion & 
extrême appétit de boire du vin nouueau à la faint 
lean,lors qu’il eftoit impoffible d’en auoir. Or iene 
veux pas ici difputer à plein fonds , de la vérité de fes 
chofcs ,quifontle plus fouuent des contes mal refori- 
nez,& aufli mal fondez, que celuy de la bône femme, 
quidifoità fon mari auoir engroiffé d’vn fils en fon 
abfence,feulement pour auoir mangé de la neige, fur 
■vne grand enuie de manger de l’ozeille. Car, comme 
à vn enfant défia grand,& à vn homme parfait, naif- 
fentdiuerfes tumeurs & loupes de façon diuerfe,ainfi 
(fie encor plus facilement)peuueat eftre faites ces mar¬ 
ques dés la première conformation: ne plus n% moins 
que fix doigts, ou fix orteils ,ou vn orteil pa^^^ 
deuxjCOmmeàtouslesénfans de monfieurde loycu^ 
fe,lieutenant general du Roy au pays de Languedoc. 

les marques ou taches qui font fans tumeur,font de 
roefme celles dôt nous auons traité au 3.ch.du i.liure. 

1 a 
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l’accorde bien toutefois, que la grand imagination 
&: apprelicnfion de la mere,peut beaucoup fur le corps 
de l’enfant, à luy imprimer quelque marque ; mais 
c’eft principalement a l’heure de la conception, on 
tout le long du temps qui eft employé à la conforma- 
tion de l’enfant, qui peut eftre d’vn mois, fuyuant ce 
que dit Hippocras,trente Soleils (c’eft à dircioursna. 
turels) le forment : foixante le remuent,deux cens êc 
dis le parfont.Ec c’eft aufli adoc, que la femme gtoffe 
afesplus grandes enuies, comme ayant plus grand 
amas d’excremens retenus.En ce premier mois,dédié 
àla conformation de l’enfantjlavertnimaginatiuea 
bien alTez de force:dequoy i’ay donné pluûeurs exem¬ 
ples &C. raifons en ma préfacé du fécond liure du Ris. 
Mais quand l’enfant eft ia du tout formé, & qu'il fe 
remue, eftant fortet, il n’eft plus fubiet à ces irapref- 
lions, s’il n’y a que la fimple imagination de la me- 
re pour grjinde& forte qu’elle foit,àmon aduklc 
dis fimple imagination. Car s’il y a quelque mal au 
corps delamere ,il pourra bien paroiûre aucorpsde 
l’enfant, én mefme endroit. Comme on a veii quel¬ 
quefois en la ville de Nifmes, vne femme auoif vn 
carboncle fur l’efpaule droite qui la fit auorter le huit¬ 
ième mois, d’vue fille qui auoi'c aulîi le carboncle ea 
fcmblabie endroit. 

Venons maintenantau propos,que lafetamegrolTe 
eft confeillee, de mettre la main à fon cul, fi ellene - 
peur eftre fbudain contentee de ce qu’elle déliré, ^.e 
vulgaire a (opinion, que fi durant cefte affeftion & 
phantafie,elle fe touche le vifage, le nez, l’œil,la bou¬ 
che , le col, la gorge, ou quelque autre partie de fon 
corps,en femblable endroit il parôiftra à l’enfant vne 
marqui: de ce que la mere a eu appetit.Et pource,afin 
cyg^fte note foit cachee, il vaut mieux quelle l'oit 
imprimée aux feires,ou autre lieu quele vcftenient 
couure. Or fi le precedent que Ion craint eft vray,c’eft 
trelbien aduifé,mais ce font refueries, de penfer que 
s il y doit auoir impreflionau corps de l’enfant,ce fort 
en fein- 
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tn femblable lieu que la main de la raere touche pre- 
inierement.Car en cela il n’y a raifon aucune , ni ap¬ 
parence ou ilfaudroit pour le moins que première¬ 
ment il apparuft au corps de la mere,en l’endroit de 
fa perfonne qu’elle auroit touchç: & de là fe ponrroit 
communiquer à l’enfant, comme nousauons dit cy 
deffus d’vn carboncle. Et ie penfe qu’il n’y a non plus 
d’obferuation, ou d’experience, que de raifoa:ains ce 
n’cftqu vn dire commun,fans aucun fondemét, linon 
comme on dit par aduis du pays. 


Des femmes t^ui mmgent a, force codigMc durant 
leur grojfejfe y pour faire epue l'enfant ait hon 
efprit : O' des raifms de panfe y a ce 
^uils ayent meilleure l/eue. 

C H A P. VIII. 

• N fçait vulgairement, que le codignac 
retraint & referre le flux de ventre, con¬ 
fortant la vertu retétrice del’eftomach 
& des boyaux, de-fa qualité aftringente, 
qui eftbien manifefte.Les bonnes fem¬ 
mes ont delàprinsaduis (comme ie penfe) que le co¬ 
dignac peutferuir anffi à la retentiue du cerueau,qûe 
nous appelions mémoire. Et pourtant elles difenr,quc 
le codignac fait auoirbon efprit à l’enfant mefmeméc 
qui eft dans la matrice. Careftant mol il reçoit faci¬ 
lement toutes impreflions. Onappelleéo» efprit, bien 
comprendre, & retenir promptement ce qu’on a ap- 
peteeu. Pour le comprendre,il faut de la molklfeDlus 
toft ^ue de l’aftriaion,laquelle eft rude & feicht!|@bjs 
onn’eftimerien le compreiidre, li on ne le retient at 
fex de temps. Or l’enfant eft li mol, que fes impref- 
fions fout prefque tout ainfique l’eferiture en l’air & 
cnl’eau.ou ( pour mieux les comparer) à ce qu’on im¬ 
prime dans lapafte,ou la cire fort molle. Ce n’eft 
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que temps perdu; il faut quelque fermeté à ce qui doit 
retenir. Ainfi l’enfant n’a comme point de retentiüe, 
iufques à tât que fon corps foit vn peu dclfeiché. Voi- 
la pourquoy on dit que le codignac{qui cft albingeant 
& defficatif) luy fait auoir meilleur efprit. Mais cela 
eft il bon? Nenni pour beaucoup de raifons, premie- 
rement la mere,qui eft communément plus conftipee 
en cefteftat.fc conftipe d’auantage mal à propos.Se- 
condementjle codignac à l’endroit de l’enfant, ne fait 
rien qu’on puilTe eftimer : ou qu’vne autre viande ex- 
ficcatiue n’en face bien autât.Mals il n'eft pas bon que 
l’enfant deuiêne fec.La mollefle naturelle fert àl’aug. 
mentation de fon corps, lequel demeure çourt,quancl 
la paftc eft fort feiche. D’ailleurs, celuy qui naift plus 
fec,eft plus toft vieux,St à bout de chemin,ce que cha¬ 
cun veut euiter & fuir tant qu’il peut. Aufli yoit-on, 
que les enfans qui ont tant d’efprit ne font de longue i 
vie. Dont les borines gens difent bien : iln’cfloitpas 
pour viure, car il auoittrop d’efprit.La raifon eft que 
les aiftions principales de l’efprit remuant & fort vif, 
defeichentle corps qui en eft prefque inceflammem 
trauaillé : & le corps defeiché, aguife l’efprit:mais ce . 
n’eft pour durer îonguement.Pourquoy il ne faut rien 
forcer nature : & puis que c’eft le naturel d’vn enfant 
d’eftre mol &. humide, que cela le fait mieux croiftre, 

& viure plus longuement, il ne fe faut foucier du bon 
e(prit:lequel neantmoins fera alTcz bon, fi le corps eft 
bien temperé. Car la principale aébion de l’homme 
temperé, cft la prudence, comme dit Galien au pre* 
mierliurc des complexions outemperameus.Etileft 
bien temperé,s’il elt bien né &. biennourri:ayantefté 
engendjé & conceu de parens bien fains. Les excel- 
leni^smemoires,&; très promptes coceptions.nefont 
pSicMtloiiabbles,que cuic!ele vulgaire. Ce font des 
intemperatures du cerueau jl’vne trop feiche, l’autre 
trop molle. Aufli tels cerneaux ne font pas des plus fa- 
ges : comirre nous aiions obferiié en plufieurs d’vpe 
meinoip mpnftrueiife (fii’ofeainfi parler) toutesfois 
imprudeiis, 
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imprudens.efgarcz jcfuantez, & eftourdis comme le 
premier fon de matines.De tels on peut bien dire,que 
ilsonttrefgrand e(prit,fçauoir eft à comprendre & re¬ 
tenir tout ce qu’ils veulêt: rien ne leur efchappe.Mais 
en difcours,raifon & iugemcnt,ils font plus cours que 
plufieurs autres de mémoire glilTante, ou moins foli- 
de. L’homme bien temperé ( qui elb aulîi prudent par 
confequent) a toutes les facultez moderees, & nulle 
cxcelTiue ; comprenant alTez toft, retenant affez bien, 
& fageen perfection. Il ne fauttlonc pas eftre fi foi- 
gneux du bon efprit, ou de la grand mémoire, que le 
iugement(principale a(Sion de toutes) en reçoyue au¬ 
cun preiudice.Touchant à l’autre poin6t,des raifins de 
panfCjOupairerilles que nous appelons en Languedoc 
(c’eft wd paffa en Latin : & la plus renommée,eft celle 
de Damas en Syrie)il y a affez de vray-femblablc,que 
fi la femme enceinte en vfe volontiers, fon enfant en 
aura meilleure veuë. Ce n'eft pas d’aucune propriété 
oxydercique(c’eft à dire aguifant’ la veuë ) qui foit en 
ces raifins deffeichcziains de ce qu’ils font fort nour- 
rlffans,& qu’il s’en engendre vn fang louable, pur & 
net. Duquel l’enfant eftant nourri, lins doute il aura 
les fentimens deliez & à commandement, pour les ef- 
prits clairs & vifs,quileur ferontfournis,plus que s’il 
auoit efté nourri d’vn fang gros & borbeux.Or que la 
pafferillefoitde grand’& bône nourrkure,ie l’ay am¬ 
plement remonftré aux Matinées de l’Iladam:& l’ex- 
perience de ceux qui en vfentfamiliereméqle tefmoi- 
gnent affez.Certaineméti’ay veu plufieurs perfonnes 
maigres, tranfies, & debiffees,qui par l’vfàge de cefte 
viande, en peu de temps ont acquis vnembon-point 
mcrueilleux. Dont c’eft très que bien fait, d^eihorter 
les femmes greffes d’en vfer plainement ; &; m^es 
celles qui font autrement degouttees. Car on 
affez de cela,plus volontiers que de la chair & du po¬ 
tage. Prefque femblable à ceftuy-ci, eft le propos que 
on dit,que le premiermorceau va àl’enfant : dequoy 
nous traiterops au chapitre fuyuant. 
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s’il ejl "^ray que U premier morccMt que m^ingt 
Ufemme enceintejh4 4 fon enf 4 nt. 

C H A P. IX. 

S ’Ignorance de l’anatomie, fait dire aa 
populaire beaucoup de propos abfurdes 
&c ridicules, de choies impoffibles. Cô, 
me i’ay ouy dire à vne Nonnain,fe van- 
tant de la beauté de fon teint,quand el¬ 
le eftoit faine & plus ieune ; que fi elle 
beuuoit du vin rouge, on le voyoit defcendre parles 
veines du col, tant elle auoit la peau blâche & fubtile, 
& le teint délicat. Elle ne fçauoit pas, que le vin ne 
palTe par les veines, allant à l’ertomach , ains par vn 
tuyau, nommé œfophague, qui eft au derrière de la 
gargamelle,& qu’il eft impoflible,qu’onapperceut 
la couleur du vin,quandilpaflcroitbien parles vei- 
nesrpuis que on ne voit pas la couleur rouge du faag 
qu’elles contiennent. l’ayouy diteàdesfoldats,auoi£ 
vcu vnœil fortirhors de latefte d’vn homme,quelc 
blelTé auoit dedans là main,'qu’il luy fut foudain 
remis en fa place,& li bien accommodé, qu’il en veit 
comme au parauant. D’autres content le femblable 
d’vn nez couppé entièrement,& cheu à terre, Il y en a. 
qui font des antres contes ou difcours , impoffibles 
en nature de toute impollibilité, lefquels lot pour rire. 
Tel peut eftre dit, celiiyqiii nous eft propofé:quele 
premier morceau de la mere enceinte, va à fon en¬ 
fant. Carie vulgaire ignorant l’anatomie,cuide que 
l’enfant qui eft au ventre, mange 8c boit corne lame- 
rc:&ne^aitpas, qii’ilfoit nourri du fangfeulement, 
leqn^l tire à foy par fon nôbril. Car il vit dâs le ven- 
tre^xMnme vn fruiét pendant àrarbre,qui attire le fuc 
alimecaire de la plate fa mere,par le pecoul ou queue. 
L enfant ne prend rien par la bouche, iufques à tant 
qu’il foit hors du ventre : & le premier aliment qu’il 
prend adonc, c’çft l’air, qu’il n’auoit encor inlpiré. Et 
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«uancH’cnfant quieftau ventre,vferoit delà tnefme 
viande que fait la mere,ainfi que cuide le vulgaire, il 
ne s’enfuinroit pourtant, que le premiet morceau fut 
fien,plus-toftque le dernier ,ou que autre portion de 
la viande. Car tout ce que mange & boit la mere , fc 
mefle cnfemble dans fon eftomach, fe cuit & digéré 
enfemble, & y arrefte (fi l’eftomach cft bon) tant que 
tout foit réduit en vne fubftaHce,dutout femblable en 
couleur 8c c 0 nfiftence,qu on nomme Chyle:& eft co¬ 
rne orge mondé bien deli^,fans aucune inegalité.Puis 
quand l’eftomach s’en eft raflafié & nourri, il reictte 
le furplus aux boyaux ; d’où le foy e attire ce qui eft le 
plus propre à conuertir en fatig, par le moyen des vei¬ 
nes mefarayques, &c de tel fang eft en-fin nourry l’en¬ 
fant. Il eft vray, que le foye,& les autres parties du vê- 
tre,peuuentbienà la neceffité,fucccr&rauirde i’efto- 
mach quelque portion de ce qu’il a n’aguieres prins, 
auant que tout foit digeft & cuit : & ce par les veines 
communes defdites parties auec l’eftomach: par 
lefqucllcs aulTi l’eftomach famélique , attire de 
toutes parts à foy les humeurs qu’il en peut obtenir. 
Mais que le premier morceau s’en aille à l’en¬ 
fant, il n’y a aucune vray femblance, ne probabilité. 
Car il eft nourry de fang tant feulement, comme dit 
cft,& dans le corps de la mere, il y a toufiours du fang 
pour luy fournir, & mefmes à l’entour de la matrice, 
ou il fe rend pour lors plus copieux. Il eft vray aulfi, 
que l’enfant affame la mere quand il eft défia grand, 
&confume beaucoup de fangrdont la mere eft con¬ 
trainte, de manger plus que de fon ordinaire : autre¬ 
ment elle fent desfoibleires,& efuanouyt facilement. 
Mais ce n’eft pas à dire pourtant,que l’enfant attire la 
viade:&qu’à faute de viâde,il employé le f^hg^^uel 
fait depuis faute à la mere, &que pource il la 

mere foit mieux nourrie,ains il faut qu elle foit mieux 
nourrie,à ce quelle ait plus de fang,qui fuffife & à elle 
& à l’enfant,lequel eft nourry de fang,tout ainfi qu’vn 
des mébres de fa mere.Pourquoy donc dit-on fi cruô- 
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ment,que le premier morceau va à l'enfant ? N’y a.j| : 
aucun fondement de raifon en ce propos? Nous tenôj 
que la plus-part des phrafes & locutions populaires; 
fôt de main en main venues des Philofophes,& autr«’ 
diuinsperfonnages,quiontenfeignéle vulgaire à bi£ 
viure. Ce propos en eft-il point venu, ou s’il eft d’vne ' 
pure ignorance de l’anatomie du corps, comme nous 
auons propoféau commencementîLe peuple tefmoi. 
gnebien telle ignorance par ce propos; mais il peute- 
ftreaulli,qu’on le luy a baillé ainli groffierement, eu 
cfgard à fa capacitérpour exhorter les femmes enceiu. 
tes à fe bien nourrir,comme il eft trefneccirairc là ce I 
que l’enfant n’ait faute de bon fang, dont il foit robu- 
fte & fain,fans preiudice delà mere. Et pourquoy dit, 
on cela plus-toft du premier que desautres morceaux? 

Il eft ailé à entendre, qu’on ne veut pas dire fimple- 
ment & eftroiélement d’vn morceau, ou bouchee de 
quelque chofe que ce foitrains de la première viande, 
comme s’il y a du mouton ôc du bœuf, il faut que la 
femme enceinte commence au mouton: & s’il y a en¬ 
cor vn chappon.ou vne perdris,qu’elle mange pluftoft 
de cecy.que du mouton:& ainfi des autres viandes qui 
font de meilleure digeftion. Qu’elle commence par 
vn bon potage,& laiffe le frui(ft,la falade,& autres via- 
des Efpagnolles en arriéré. Car fi elle fuit fes appétits 
phantafticz,& fe prend du commencementà vne en- i 
douille,{àuciire,boudin,enchoye,ou fardines falecs,il 
eft a craindre,quelle fe rempliffe trop de ces coquinc- 
ries,& ne püiffeapres manger du meilleur. Pourquoy 
on luy confeille fort bien de commencer au moinspar 
quelque bonne viande:&: pour le luy perfuader on dit, 
que le premier morceau va à l’enfant. Car on fçait,que 
font iiaturellemêt plus foigneufes & curieu- 
fes^n&Æur portee,que d’elles-mcfmcs. Dont on ne les 
peut mieuxinuiter àfe bien nourrir,que en difant,quc 
cçla eft bon & ncceflairc à l’enfant. 

FIN DV TROISIEME LIVRE. 




QVATRIEME LIVRE 

de LA PREMIERE PARTIE DES 

ÏRREVRS POPVLAIRES TOV- 

chant l’Enfantement 
SclaGeftine. 


r o^Bertrand ne s‘ouure point four donner 
pafuge urEnfmt, 

Chapitre Premier. 

ft ^ f O M M E i’ay dit au dernier chapitre du 
prochain liurc,rignorâce de l’anatomie, 
eft caufedeplufieurs propos abfurdes & 
ridicules. Comme de dire que l’oz Ber- 
trand (c’eft du penil, en Latin os pubis) Ce. 
ouure 8c eflargit pour le palfagc de l’en- 
fant. Carie vulgaire ne peut comprendre, quvn fi 
grand corps puifTe fortir par le conduit ordinaire, 
qui eft communément àlamefurc dumembre viril 
(toutesfois dilatable ) fans grande violence , & que 
c’eft la caufe des fortes douleurs que fent la femme 
qui accouche, fur tout de fes premiers enfans. Car 
depuis que celaaeftéfouuent ouuert,il n|fait tant^ 
de mal. Pour cefte raifon on dit aulfi, celles qiü font 
mariées plus tard,ou qui autrement fontaag?h?auat 
que d’enfanter, y endurer le plus : d’autant que leur 
corps, eftant plus dur 8c fec ,tels ozne s’eflargilTent 
que difficilement, dont les enffins meurent bien fou- 
uent au paffage.^Âucuns difent en outre, que les ma- 
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trônes & fagcs-femmes de Genes, pour euitcr ces dif. 
ficultez, quand les filles nailTentjlcur enfondrent ces 
02,à ce qu ils demeurent toufiours fcparez & eflargh; 
tellement qucles femmes n’ayentaucune peine,quâd 
•viendront à enfanter. Voyla beaucoup de fotteries 8 c 
menfonges,proccdentes d’vnc ignorance la plus grof. 

^ fierequifutiamais.Caril fauteatendre,qucrozBct, 
trand eft la conionftion de deux grans 02,qui font les 
flancs aux codez, aufquels 02 s’attachent les cuiffes. 
Ladite coniondion eft faite moyennant vn tendron ! 
ou cartilage,qui les tient liez fi ferme, qu’il eft impôt i 
_^^^^blede les feparer,fans tailler ledit cartilage.Cequ ’5 
peut aifément comprendre, fi on les void au defeon- 
uert,comme quâd nous faifons l’anatomie. Et de l’en- 
fondrer(comme à vn chappon, ou à vne autre volait 
le, pour la faire paroiftre plus ample, & déplus beau 
iencontrc)cela ne fc peut foire, fans notable nuifance 
des parties qui font au deflbustfçauoir eft,la velTtejla 
matrice,& le gros boyau, loint que de l’enfondrer, il 
- ^ s’enfuyuroit plus grand difficulté à la groilTe Scàl’en- 
fantement,que de commodité,à raifon de la compret 
fion faite intérieurement : finon que lefdits oz fe rele- 
ualTent par apres, & reftaflent defioints. Mais ie ne 
vois pas que cela le puifie fairc:outre ce qu’il n’eft au¬ 
cun befoin <^u ils s’ouurent, ainfi que nous dirons tan- 
loft. Mais d’où eft venu ce propos des Geneuoifes ?U 
n’y a faufleté vulgaire & cômune, laquelle n’ait ejuet 
que fondement,qui eft caufe de fon erreur.C’eft(anî$ 
aduis ) que ces femmes làont communément plus ai- 
fee deliurancc que les autres, ainfi qu’on dit. Parquoy 
on apenfé, quellesauoyentlepaflàge plusouucrt : êc 
de là on a forgé le fufdit moyen. le dirois plus volon¬ 
tiers Ç^ud’ant l’honneur de celles, qui font chaftes U 
fcnajsk^de bien, car par touül y en a d’vnes & d 

très) que les Gcne\ioiÇzs,do»»efenz,aYergongna,cot{iTat 

ffit le prouerbe,p«)ur la plus-part lafciues & prodigues 
de leur honneur, fe rendent par la fréquence du ieft 
d amours ,plus habiles &: promptes à l’enfantement* 
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Caries putains font comme paitries pluficurs pail^ 
lards infatiables : dont leurs parties honteufes font li 
Tlces,que le paflage bien frayé,cft aifé à l’enfant.Aulfi. 
qu’elles ioüent tant du cropion, partie en ce fait prin- 
cipale(ic disquant àTenfantemen^commeon enten¬ 
dra cy apres) que Tenant à faire vn enfantée cropion 
cft foçt foupple à prefter & à confentir.Les autres fem¬ 
mes qui l’agitent moins fouuent font plusroide, & 

(iir tout les vieilles,qu’on elpargue plus que les ieunes, 
mefmcsqn mariage:dontellesdurêtplus longtemps, 

&c fl elles ont plus de mal des derniers enfans , que 
des premiers, cela en eft caufe. De mefmes les filles 
qu’on marie vn peu aagees,ont grand peine àl’enfan- 
tement;par ce quelles n’ont accouftumé de ieunelTe à 
remuer le cropion,tandis qu’il dfoit tendre 6c cartila- 
gineux.Dequoy on peut entendre, que ce n’eft en vain 
qu*on marie les filles plus ieunes que les garçons : co¬ 
bien qu’il y a pluficurs autres raifons, plus politiques 
que naturelles. Les villagcoifes, 6c autres femmes de 
labeur,qui font ordinaircmét grande exercice, 6c font 
plus debout qu’affifes, ont beaucoup plus aifee deli- 
uraacc.que les marchandes 6c bourgeoifes,qui font le 
plus fouuent en repos 8c allifes, netrauaillant à autre 
chofe plus qu’en ouuragesSc coufture. Parquoy Ly- 
curge ordonna tres-fagement aux filles 6c femmes 
Laccdcmonicnnes,ou Spartanes,f exercice de la luitte 
entre clleSjpour les rendre plus fortes à fouftenir tou¬ 
te forte dcpeine,6c mcfme autrauailde l’enfant,à ce 
qu elles en euffentmeilleure deliurancedDr que le cro-''*Y 
pion foit icy le principal, les femmes qui ont enfanté, ^ 
le pcuuent tcfmôigner : car leur principale douleur 
(outre celle des reins ) eft audit lieu,ôc non à foz Ber¬ 
trand,lequel deurok au moins douloir par cts ligamés 
fonfiblcs, s’il eftoit ouuert de violence, comm^ penfe 
le vulgaire.Mais c’eft le feul cropion qui endure d’ef- 
tre violemment prefie 6c reculé, pour donner palTage 
a l’enfont, entre luy 6c foz Bertrand,lequel ne bouge j 
aucuncmentic cropion cft vue petite queue, compo- j 
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fee de quatre olTelets,laquelle eft plus lô^ue à ccrtaii» 
Anglets,que aux autres.Les Grecs l’ont nqmé Cocci* 
à la femblaced’vnbecde Cocu.le nefçay fi pour celà 
les Frâçoisappellêt Cocu, celuy qui permet à fa ftn,e 
de remuer celle partie lààl’appetit d’autruy. Car de 
lappellerCocu ,pourfemblable façon de faire , quç 
l’oyfeau nommé Cocu,ce feroit trop grand faute: 
tant que le Cocu ne permet pas à autre oyfcau de ni. 
cher ou pondre enfon nid,ains au contraire il va pon- 
dre au nid d’autruy. Ceft de la V erdalle proprement 
(quelques vns l’appellent en Latin Curruca) qui eft n 
petit oyfeau:lequel ayant fait cinq ou lîx œufs,le Coen 
les vient manger:& puisau mefme nid il pond vn 
qui eft beaucoup plus grand que ceux qu’il a mangé. 
Dont la Verdalle fc pourroit bien auifer, veu la nota¬ 
ble différence, pour peu quelle fut aduilce. Mais elle 
eft ainli abufee, quelle tient pour lien ce qu’elle trou- 
ue dans fon nid, dont elle le couue, & puis nourrit le 
petit qui n’eft pas fien.On dit qu’il en aduient ainfi le 
plus fouuent,non pastoufiours: car autrement la race 
des Verdalles finiroit bien toft. De ce propos on peut 
entendre, que le mary eft improprement dit Cocu,en 
cefte fignification:car ceft au paillard adultéré d’eftre 
ainli nommé. Mais du Cocu,c’eftàdire Cropion,il eft 
bien diffamé,fur tout quand il y a de fa faute. Les Ita¬ 
liens l’appellent BêffOjpour la mefme raifon,à caufe 
de ce bec qui eft plus proprement dit, que d’vn bouc: 
car le mot de Beffo,lignifie l'vn & l’autre. C’eftdoncîT^ 
Cropion, qui s’eftant fort remué au plaifir de la con¬ 
ception , a depuis à foulfrir extenfion doulourcufe, 
quand l’enfant doit fortir. L’oz Bertrâd qui au ieu d’a¬ 
mours n’a bougé, ains comme vn enclume a fbuftenu 
lescoup|,;8clefardeau,nebougceu l’enfantement, Sc 
n’er\|jjre aucun mal. 



^Uë^hon de fAtre afeoir U femme fur le cul d'I/n 
chAuderon chAud,ou de lujf mettre Jur le 'Centre le 
bonnet defon m4rji,pour Auoir meilleure deliurA- 
ceyV' jttelsfont les meilleurs moyens de Accoucher. 

C H A P. II. 

- J lt H propos feruira de confirmation au 

difeoursprecedent.C clique les bônes 
femmes de village à l’entour de Mont- 
■Hra^^^^pellier ontcfproaué,quc (î celle qu’eft 
B^^S^^trauaillee d’enfant,s’aflied furie cul 
d’vn chauderon,qu’oa a leué prefente- 
ment du feu,elle enfante plusalfément.Nous fçauons 
que tel chauderon, auquel n’agueres l’eau bouilloit,a 
le cul tiede, qu’on dit froid en comparaifon du refte, 
qui eft chaud-bruflant. Or cefte tiedeur remollit le 
cropioa,&le rend plus facile àceder, comrnefontles 
fomentations remollilTantes , que nous vfons à ceft 
effed. Mais on les applique communémët mal à pro¬ 
pos fur l’oz Bertrand, & en la région de la matrice fur 
ledeuaut. 11 faut quelles foyentfur le cropion:autrc- 
mentneferuentderien, & nuifent qui pis eft. le dis 
qu’elles ne feruent de rien fur l'oz. f*bii : car il n a à fè 
rcmollirpour ceder aucunement. Et elles nuifent à la 
matrice, en tant que la rcmollition rompt la force de 
la vertu expultrice: laquelle ne requiert finonaftri- 
âion. Dont tant plus on rendlaxela matrice, tant 
plus on enerue fa vigueur à pouffer l’enfant dehors. 
Parquoy les bonnes femmes de village le prennent 
mieux,de faire affeoir fur le cul du chauderon chaud, 
celle qui trauaille d’enfant. Il y a moins de raifon à ce 
qles mefmes villageoilcs font, de mettre fur le vf htre 
de la femme,le bonnet ou chapeau de fon mary, finoa 
parauêmre que y eftant mis,on ferre le vétre par deffus 
le bonnet,qui en ce cas fert de compreffe, pour ayder à 
iexpulfion.Maisie penfc qu’en le fait en ieu,aa moins 
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qu’il a efté ainfi introduit ; & que de puis on le prenj 
àbonefeient. Etlcieupeuteftrc prinsde ceftcfortc; 
Que les maris volontiers s’exeufent & defcndcntdj 
n’affifter à tels afiàires.Qu,elquefois on les y veut cou. 
traindre, pour s’y aider: & fi on n’en peut auoirautrè 
chofc,on leur retient le bonnet, qu’on met fur le vcu. 
tredela femme;: comme en dilant ,de l’hommeeft i 
prouenuc celle enfleure de ventre , comme s’il auoit 
la pointe venimeulè : lay ou Ton bonnet appliqué ! 
deffus/ert de cotre venin,& fait pafler renfleure.Mais 
ie trouue bien plus raifonnable,que ce foit luy mefme 
qui de fou ventre couurc le ventre de fa femme, non 
pas que fa tiede chaleur vigorant celle de la femme,» 
Ht tant que la copulation accouftumee. Car la femme 
enfe remuant tant foit peu, elbranle doucement & 
plaifammcnt le cropion : & la femence du mary rend 
le pafTage ghflant, beaucoup mieux que ne font les 
eaux. C’eft l’vrine de l’enfant, laquelle à ces fins doit 
fortir la première,le fçay perfonnesqui en vfentaia- 
fi,dont leurs femmes fe trouuent fort bien,& ontaifee 
Liure 7 «^eliurace. Ariftote mefme nous aduertit de ce poinâ, 
del’hijioi Utnaiotenantaduifer delafituationenl’ade de 
redes a- ^ enfantement. Aucunes veulent eftre debout,foufte- 
nimaux quelques vns. Les autres aflifes en vne chaire 

ehaïf À. percee,ouucrte par deuant : & les autres couchées, le 
* laifle choifir à celles qui ont tout efprouué, la ma¬ 
niéré qu’elles trouuent la plus ayfee. l’aduertis feule¬ 
ment, qu’on aduife que le cropion foit libre, & non 
preflTé, afin qu’il fe puifle librement reculer. A quo^ 
leruiroitinfinimentl’eftredebout, fi onleprenoita 
propos,& fur le poind que l’éfant fe prcfente,fans laf- 
fer ou trauailler en vain la pauure femme. Car outre 
ce que ^comme dit eft) le cropion, par telle fitùatlon 
eft feu grand liberté,l’ehfantde fa pcCinteur defcêdani 
mieux,aide à fa deliurance. 11 y a des dames & damoi- 
lèlles qui vfent de lid:s,qu’ô nomme de trauail,par ce 
qu’on les employé feulement quand elles font au na- 
uail de l’enfant. Ce ne font proprement des lids afe 
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coachcrjains chaires ouuertespar deuant qui ont des 
bras & pieds faits à propos, pour y attacher les bras, 
cuiflcs & iambes de la femme, auçc des liens mois & 
larges : mais tant fermes & aU’earez (fans les blelTer 
aucunement ) qu’elles ne fc peuuent bouger en façon 
que ce foit ,hors mis lecropion. Cela eftbon & bien 
aiféjpounieu qu’on l’employe bien (àgement. 

C’eft choie de grand importance de faire que la 
femme fe deliure heureufement,veu le danger qu’el¬ 
le & fon enfant palTent,quand il y. a quelque difficul¬ 
té. Dont à bon droit on nomme Si^es-femmes les ma¬ 
trones ou leuandicres : car il fautqu elles foyeutbien 
prudentes & auifees.fur tout quand il y a deux; ou trois 
enfans àfortir:car elles fontbien empçfcKçcs.qu,elque 
fois d’vn.Qjue fera-ce quand il s'en rencontre neuf, 
commei’ayefçritau premier cha. dutrpifiémcliure, 
qu’iladuintàmadamoifelle de Btauuille àcelle d’Ar- 
.leSj&à Padouë.l’cntens qu’en la mailôn de Stourneau 
en Perigort ,arriua vn fait femblal>lç,y a plus.de trois 
cens ans. La dame fit neuf enfans mafles d’vne ven- 
trce:& en voulutexpofer les huit, qui furent heureu- 
fement preferuez ( pat la gr^ce de Dieu) du bon ren¬ 
contre de leur pere. Tous les neuf vefquirent Sc furet 
proueus de grands eftats, quatre en l*eglife,& cinq au 
monde. Des ecclefiaftici'ieSj Tvn fut Euefque de Fèri- 
gueur, & abbé de Brantaume : l’autre euefque de Pal¬ 
miers ; le tieçs, abbé de Grand-felue, ^ le quart de la 
Café Dieu.De ceux du monde, l’yn firt lieutenant du 
Roy à la Rcole contre'les Anglôis;l’autre eut vn gour 
uernement en Bourgongne : les autres trois furent en 
grand crédit auprès du Roy. On vçit ençor auioui-, 
d huy tout ce myftere, peiin en vpe fale du chafteau 
de Stourneau,ainfi que m adit le Sieur de Stourneau 
(ilTu de celle tref-illuftre & ancienne maifon^l’vn des 
maiftres de rhoftel du Roy de Nauarre, Henry.troif- 
iéniede ce nom, auquel Dieu doint trelbonne vie & 
longue. 


K 
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les matronesfatlUntgrandement , de nap^elltr 
Médecins a l’enfantement •• er autres maux 
feculiers des femmes , c?- we/ww 

/w sages-femmes doiuent ejlrten- 
ptgnees des Médecins. 

C H A P. III. 

M ’Ovtrïctidance & prefum- 
ption d’aucunes femmes eft telle, qu’el- 
les penfcnt entendre mieux à toutes ma. 
ladies peculieres desfemmes(commeï 
, la fuffocation de matrice,l’auortiflemgt 
& enfantement) que les plus fufEfans 
Médecins du monde. Parquoy ne les y daignent ap- 
peller,fi ce n’eft au mal de la matrice, apres y auoit 
employé toute leur fcience, & rauortilTement ou en¬ 
fantement, quand il y furuient quelque accident de 
fieure, ou autre difficulté. le trouue bien bon & rai- 
fonnable,qu’ellesfacent entre elles leurs petits rem^ 
des accoulluinez, & que les leuandieres pratiquent 
leurs expériences,8c la dextérité quelles peuuentauoit 
acquife de leur pratique. Mais fi elles cuident que les 
médecins ne fçaehent tout cela encor mieux quelles, 
il y a grand erreur en leur conte. Toutesfois nous leur 
quitons celle partie de la Chirurgie, quant à l’enfan- , 
tementtparce qu’il eft plus honnefteque ce meftierlà 
fe face de femme à femme és parties nonteufes: com¬ 
me nous auons quitté tout le refteaux profeffeuis.de 
Chirurgie pour noftre foulagemét, Sc à ce que les ma¬ 
lades fuffent mieux fecourus ,ayans deux rainiftres 
pour vn.Mais le Médecin n’eft point difpenfé d’igno* 
rer aucune chofede ce que traitent lesleuâdiercs, non 
plus que des autres operations chirurgicales, 8c eft 
bié feant qu’il affilie par tout,s’il eft poflîble,aumoins 
pour peu qu’il y ait de difficulté. Car toutes maladies 
font de fa cogaoilTance 8c haute iurifdiélion. Tous 
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teuxqui fe meflentHc traiter aucun mal, ils font fu-i 
balternes au Médecin : comme les Chirurgiés,lefquels 
ont iurifdidion moyenne ,f<:lesleuan<lieres,quiont 
la bafTciOr l’enfantement cft vn mal,duquel plufieurs 
& femmes & enfans en meurent : & rauortiffemeat 
encor plus : d’autant qu’il eft contre nature,ne faut-il 
pas donc que le Médecin y foit furintcndant ; Mais 
pour n’auoir la peine de fe trouucr par tout(veu mef- 
mes que le plus fouuentiLn’y a pas beaucoup à faire 
pour la leuandiefe)il fuffit que les femmes qui en font 
profclfion,foyentinftruites des Médecins , & fçachét 
laraifen de ce qu’elles pratiquent: Et pour certain en 
vnc Republique bien policee,il faut que les Médecins 
monllrent aux Sages-femmes l’anatomie des parties 
qui contiennent l’enfantjCelles qui luy donnent paffa- 
gc,8c aident à le pouffer dehors, afin qu elles puiffent 
artificiellement côprendre la vraye méthode de pro¬ 
céder à leur operation. Autrement elles y vôt comme 
aueugles & empiriques fans fçauoir ce quelles font: 
Et de ceft^ij^norance la plus part de ces femmes de* 
uiennent outrecuidecs ,& prefomptueufesjmais fur 
tout fl clics ont quelquefois efté employées pour quel¬ 
que grand dame,ou enuoyees quérir de loing. De ce¬ 
la deuenues arrogantes, fi vn Médecin leur dit ou re- 
monftre quelque chofe,elles s’en moqueront, ou les 
renuoyeront loin, Ainfi dit bien Terence, qu il n’y a 
rien plus inique & iniufte que rign0iât:caril ne trou- 
ue rien de bô.que ce qu’il fait. le me fuis trouué quel¬ 
quefois vifiter vnefemme malade,auec feu monfieur 
Rondelet,laquelle fe plaignoit grandement de fuffo- 
cation de matrice. Nous y reneontrafmcs vne fois 
entre autres, vne vieille matrone,qui nous rcbroiia & 
donna congé dés l’entree de la chambre,en difont que 
la malade n’eftoit de noftre cognoiffance,Sc que celte 
femme eftoit enceinte, & que cela n’eftoit de noftre 
tneftier. Comme fi nous n’eftions pour difeeruer la 
groffeffe,d’vne difpofition contrenatureieu fi la féme 
enceinte,d’ailleurs eftant malade, eftoit exépte de nos 
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rcmedes. Cependant ladite femme ne fc trouBapaj 
grofle : apres que la vieille matrone eut demeuré au. 
près d’elle , à faire bonne cherc deux ou trois mois 
durant,aux defpensde la pauurefemme.O quellefo. 
lie! quelle témérité voila dequoy il me fait mal : non 
pas que les femmes pratiquent entre elles quelque, 
petits remedes tlefquels toutefois ne font de leur in. 
uention, ains les ont apprins quelquefois des Mede- 
cins,&: puis elles fe les communiquent de main en 
main.Car ces femmes n’inuenterent iamais aucunre. 
medc.touefortdenoftre boutique,ouefl fortidecellc 
de nospredeceffeurs.Parquoy elles’font fort ignotan- 
tes de penfer,que nous les ignorons, & qu elles y fça. 
uent plus que nous. Mais les bonnes Dames fede. 
mentent euidemment, quand elles nous appellentan 
fecours, ne pouuant venir à bout de leur entreprife, 
Car fl nous pouuons le plus difïrcil,ne fçauonsnous 
le plus aifé& vulgaire , qui eft comme noftre alpha- 
bet’Il ferok bon mrc à vn qui fçait bien lire & efctiie, 
qu’il ne cognoit pas les lettres. „ 

faire bonne mefure aux gar (ions , non auxfi¬ 
les: comment il faut gouuerner laheSlle, 

isr ficelle des filles fert A leur faire 
des amoureux. 
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'Homme n’eft pas plus tofl né,qu’il en- 
dure la chirurgie; c’ell en TiBcifiondelâ 
vedille,faite parles Sages-femmcs,apres 
l’auoir bien liee contre le ventre,ou lêrï 
• déformais lenombril.Or les bônesfeffl- 

mes, foigncufès de la conferuation 4 “ j 
genre humain , remonffrent volontiers 8ç requiereat j 
charitablement aux Sages-femmes,quand c’eft vn filSi j 

qui luy faffejit bonne mefure. Car elles penféne que 

lemem- ; 
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1e membre viril prendra là fon patron ,& qu’il de- 
uiendra plus grand, fi ce qui pend encores du nom¬ 
bril,eft demeuré bien long. Qu,ant aux filles il ne s’en 
parle point. Car fi la vedille gouuerne ou tranfmnp 
le conduit,qui va à la matrice(lcquel refpond à la ver¬ 
ge de rhommc,commelagaineou couftean)lesfem- 
mes voudroyent bien,qu’il demeurall court & eftroit, 
car il ne s’agrandit que trop. Mais elles s’abufent, 8c 
ont mal retenu ce que peuuent auoir quelquefois re- 
monftré les anciens Médecins aux leuandieres: c’eft 
que quand elles viennent à lier la vedille d’vn garçon, 
la laiflènt bien lafcbe, fans tirer en dehors. Car fi elles 
la lient fortrafibus du ventre,la veflie qui en defpend 
par vn lien,en eft plus retirée au dedans:& le membre 
viril par confequenten eftracourci'.carle tuyau com- 
munàl’vrineSc àla femence,depend du col de lavef- 
fie. Ainfi importe afiez à la longueur du membre, que 
on ne lie tant près du ventre la vedille: nompasqu’on 
en laifTe pendre beaucoup: car cela ne fert de rien. Au 
contraire,il fert aux filfes,qu’il foit tiré 8c lié fort rez: 
Afin que la matrice, qui tient à la vcflie, en eftant re¬ 
tirée,aye le col d’autant plus eftroit, qu’il eft plus a- 
longi.Etvoilale fecret. 11 faut aufli bien aduifer,que 
la vedille foi^ce ainfi qu’il appartient. Car à faute 
d’eftrebicn li^quelques enfans meurent,en perdant 
tout leuf faug parla. Auquel danger fut ma femme, 
Loyfe de Gulchard,ainfi que racôte fa raere. Dont fut 
iugee des femmes qui y afiiftoyent,qu’elle n’auroit ia- 
rnais grand couleur au vifage, pour la grand perte de 
fang quelle auoit fait. Mais cela ne vaut rien, l’ay vn 
1 autre aduertilTement concernant la fanté,qu’il ne faut 

j mefprifer.commel’on faitcommunément.C’eft delà 

portion pendante, qui fe meurt de peu à peuj^ en fin 
tombe de Gangræae,ouplustoft deSphacele.L'es Sa¬ 
ges-femmes communément la couchent contre la 
chair nue du ventre de l’enfant ; dont il adulent que le 
pauure petit fenc de grands douleurs 8c tranchées de 
''fcre.U crie nuiélSe iour, fans qu’ori s’aduife de ce qui 
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l’ofFence ,& onaccufc mille chofes gui ne font pai. 
Gomme au pays d’Agenois , on accule les fcides(c’eft ' 
à dire,des poilz comme de ceux des porceaux ou che. 
uaux) qui tont dans le ventre de l'enfant (difent-ils)ic 
lay font des trachées. Dont les bonnes femmes,trem. 
pent & fomentent l’enfant, & fur tout fon ventre,d’vn 
kffif doux, fait de ferment, auquel elles iettent vue 
poignee de paille bruflee.En frottant le corps de l’en, 
fant, les portions de cefte paille fetrouuent parmi les 
doigts : &c adonc elles monftrent cela aux affillans.en 
difant, que ce font les feides qui fortent du corps de 
l’enfant.Etainfî le malfcpafle : mais c’eft propremêt 
la vertu de ladite fomentation, qui efface le froid ira- 
primé au ventre de l’enfant,d’où procedoyêt les tran¬ 
chées,comme de la colique: &c nompas quily eutjdes 
feides: ainfi que devray il en fort quelquefois de l’ef- 
chine des enfans. Duquel mal incognu aux. anciens 
nous traiterons (Dieu aidant) au f.chapit. du iS.liure. 
Ordoncc’eft ce qui pend du nombril ,qui leurfait 
mal au ventre de fa froideur,laquelle prouientde la 
mortification. Car comme on a fort lié au deffusles 
veines & arteres,la chaleur naturelle s’y eftaintdepeii 
à peu : iufques à ce que telle partie foit du tout morte, 
& noire.Lors elle eft froide extremem^nt;& eft furie 
ventre de l’enfant comm’vn glalTon.Il ne faut pas dôc 
s’efbahyr s’il crie & fe plaint. Pour euiter & preuenir 
ce mal (ayant compalîion des panures petits enfans 
qui ne le fçauent expliquer) i’ordonne & confeilic, 
que cefte pandille foit dés le commcncemcnt.& iuf¬ 
ques à la nn,bien & foigneufement cnuelopee de co- 
toiî,ou d’vn drappeau molletttellemêt quelle nepuif- 
fe toucher le vétrenud.Etie trouue,quepar cemoyen 
les enfat^s demeurêt plus paifibles.Qui eft vn certain 
figne (outre la fudite raifon très apparente ) que c’eft 
la froideur glacee de ce pédant,qui leur fait des tran¬ 
chées. En quelques pays les bonnes femmes gardent 
foigneufement celle de leurs filles, pour leur faire des 
amoureux quand il les faudra marier. C’eft qu’elles 
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ont opinion, que fi on donne à mangex ou à boire de 
cefte yedille mife en poudre, à l’homme qui leur eft 
agréable,il deuient extrêmement amoureux de la fîl- 
Ie:& ne feut plus, finon faire les pades de mariage, 
le tiens cela pour vu erreur & abus trop euidentreom- 
me la plus part de ce qu’on dit des autres breuuagcs, 
amoureux, en Grec dits />/>»fire5,que l’on attribue aux 
Sorciers Sc vieilles putains, pour coiffer les hommes 
de leur amour. Mais ie penfe qu’il y a quelque fecrette 
allégorie en telle opinion, & c’eft(parauenturc) que fi 
les hommes Tiennent à fi grand’familiarité des filles 
trop faciles & ployables, qu’ils puiflent faire toucher 
& ioindre leurs nombrilz , qu’elles les attirent par là, 
& font la conionélion de l’Androgine Platonique par 
telle réunion. En quoy plufieurs font attrapez,quel¬ 
quefois à leur dam. Et voila comment le nombril des 
filles,non pas le mort,ains le viuant,duquel on donne 
goût aux hommes,en lesafFriandantles rendefehauf- 
fez & abetiz,fi la raifon ne les domine & regit.Dont 
fouuent ils entendent & condefeendent à des partis 
indignes de leur condition. 



s'il efi yray qu on pmjjè cognoijlre aux nœuds des 
cordes de l'arriere-faix,combien cCenfans 
aura U femme qui accouche. 

■ Ch AP. V. 



N P E V T attribuer ce propos à Aui- 
cenne,ou à Rafis,qui ont eferit le moyê 
de cognoiftre combien d’enfans fera 
déformais la femme qui accouche, feu- 
J|Sf^î^!f|*leiBentà voir & obferuer lavl^ne vm- 
bilicalc,qui eft comme vne cordc,atta- 
chant l’enfant à fon arriéré faix-C’eft,que autant qu’il 
y a de nœuds ou riddes,& replis en ladite corde,autat 
fcra-ellc d’enfans: & fi n’y a aucun nœud,elle n’en fera 
pl’.Et fi entre Icfdits nœuds il y a gtâd diftàce,la fem* 
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me autn mettra grand internallc d’vne groiffeàrati. 
tre;& fi la diftancc eft petite , elle n’y mettra guierc,. 
D’auantage fi les noeuds font noirs,ou rouges,elleferj 

autant de nlafles:& s’ils font blancs,de filles. Maiftrj 

Antoine Garnier ofe bien dire en fa pratiquc,au cba. 

. 3t.des maladiesde la matrice , queen fon tempsil,' 
trouué'par expérience, que tout cela eftoit vray. Par- 
quoy il ne fe faut efbahir.que le peuple retienne cefte 
opinion , qui a de fi graues àutheurs Philofophes & 
Médecins. Dont il femble que nous ayons tort, fi c’eft 

rn erreur,de le colloquer entre les erreurs populaires. 

le refpoüs à ceci,que ie veuxofterd’erreur le-penple, 
en ce qu’il peut faillir au fait de là Medecine&co- 
gnoiflànce des chofes naturelles,d’où qüe ait procé¬ 
dé la faute. Aulll iefçay bien & confelle ,que lapins 
part, des erreurs populaires , aiVfaitde la MededneSc 
régime defanté, ont eu leur force des Médecins, & 
de leurs propos,ou mal entendus, ou mal couchez. 11 
y peut aulfiauoireu fauffe âo 6 frihe-& errOnee : coai. 
menousenfçauohsprOü,'& la réfutons iournellemét 
en nos autres œnures, &-en nos l6<50ns. Ici ie traité, 
feulement des plus vulgaires, & qui font de la capaci¬ 
té ou cognoifiaace du peuple : comme le propos mis 
en auant, duquel les vieilles matrones & leuandieres 
veulent cftre tenues pour deiiinereffes, & font desfiif- 
fîfantes à merueillcs. Par ce qu’elles n’ont point de dif 
cours, ne de raifonnement, ce quelles ont vnc fois 
comprins & receupour véritable & certain, iamais 
ne leur efehappe. C’elV comme vne tache d’builc. Et 
pour s’y confirmer d’auantage , il ne faut finon que 
Payent ony dire à pcrfonnes'anciennes, & du temps 
paffc-Voiîà incontinent la propofition bien ltomolo- 
guce, vëtifiee, & authorifee. Si on leur dit quelque 
meilleurchofe,ou en les reprenât,ou en les enleignac, 
elles n’en font pas copte, s’il n’cft conforme à quelque 
autre reigte de leur f^auoir. Dequoy il ne fe faut guie- 
res efbahitjveu que il ya bien d’hommes qui font pto- 
fefiion des IçttreSiautant ftupides que ccla,mefmes en 
ce qui 
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ceqai cft delcureftat.Or pour venir à inôpropos:ql- ^ 
le taifon y peut-il auoii,que les nœuds de ceft arrière 
faix nous predifent combien d’enfans aura la femmeî 
leneveuxpas obijccr,qu’ellepeut moHrir par quel¬ 
que inconuenientde lààquelque mois:ou eftrefi mal 
gouuernee à cefte gelfine, quelle fera déformais fte- 
rile : & par confèquent n’aura tant d’enfans que ces 
nœuds ont promis. Telles obieâions fcroyentftiuo- 
IcSjd’autatïtqu’il faut toufiours faire fappoûtion, qu’il 
n’y ait aucun em^efehement. Comme fi fon mary ve- 
noit ce pendant a mourir, & quelle ne fc voulut re« 

^ marier,viuant chaftement en veufuage, la prediébion 
* ne fera feufle pour cela. Car on entend, qu’elle conti¬ 
nue le meH:fer,&facelcsaâ:es requis. Illuffitqueelle 
foit apte & idoine à faire ce que les nœuds promet¬ 
tent. Mais il n’y a aucune apparence de vérité en cc- 
ftcobfeniatibnrd’autant que la fituation, nombre, & 
<coUteur de ces nœuds, eft du rencontre de la matière, 
autrement^ autrement drfpofee àceftuy-cy,que n’eft 
à ceftuy-là. Toute la fignïfication qu’ils peuuét auoir, 
eft de-^cefte conie(fture,à mon aduis: que la multitude 
des nœuds ou tortilletttens qttifotïfpres fvn de îau- 
tre,& de couleur rouge'Ou'noiraftrc, peilüenttefm0i- 
gner la'matrice de la'femme éftre rdbufte,Sc bien c5- 
plexionnee de bonne chalcùr,& non baueufe. Car ce 
qui eft ainfi noué, éftauffi plus fort : comme nous di- 
fons des iucifions du mufcle long & droit del’epiga- 
ftre,& la couleur rouge,efl:lîgne de viuaeité.Dontofi 
pourroit dire.àvoir plufieürs'nœudsen la veine vmbi 
licalc. que la matrice qui les a'fof mez eft gaillarde,6c 
en pourfafaire beaucoup d’autresrno pas qu’onpuîfle 
deuiner le nôbre.Car elle en pourra faire {il® ou moins 
qu il n’y a de nœuds. Ët par méfme raifonicllè les ha- 
[ J 5*^* *^c prcs,& ne fera gnieres en feiour, vcü fa fecon- 
I dné: & fera plus de mafles que de femelles. ‘Car telle 
l cft la condition d’vne matriccbien'temperee. Et c’eft 
! tout ce que pcuuent demonftrcr les nœuds èn grand 
nombre,pres l’vn de l’autre,& de couleur ou rouge où 
Qoiraftre. 


\êo VeVEt^étnie.O'Gepme 

Des enfdns qui ndifent ‘yejfus, s tls font pim 1 
heureux que les dutresxC^ ft leur che- 
mifefreferuededtmger ceux 
* qui en portent. 

C H A P. Y I. 

iC' ^ proposeft encor plus inepte quelt 

precedent,(i on ne le prend en fensniy. 

& fecret, pour fignifier autre 
chofe ^u’on ne dit, ainfi que ie Tinter, 
pfeteray. L’enfant de naiflancc a yne 
tunique ou mêbrane fort fubtile,quile 
couurc &c enueloppe tout immédiatement, corne fait 
le fuaire vn corps mort.On l’appelle en Grec Amnie, 
qui fignifie Agnelettetainfi nommée,pour fa minceté 
& delicatelTe. Par deffus eft vn antre peau charnue, 
dite Chorion 6c fecondiiie: qui eft le îiâ ou arriéré* 
faix, auquel communément ,fc tient attachée ladite 
peau Amnie, l’enfant s’eftât defpouillé totalement ,k 
venant tout nud au mondetc’eft à dire, hors la matri* 
ce,qui eft immunde,orde & fale,lituee entre le boyau 
cullier,& la veflic. Dont l'enfant eft logé entre Tvrine 
8c là merde.Tellement que le propos des bonnes fem¬ 
mes du Languedoc eft bien véritable,que E»t« lamir- 
de,^ loH pityfe noums l’e» belfils. Quelque fois il fort te- 
ueftu de fa tunique,c6me d’vne chemife : laquelle ra¬ 
rement luy couurc tout le corps,le plus fouuentne paf- 
fe les efpaules:8c quelque fois couure feulement le n- 
iâge.On prend cela à bon augure, 6c dit on qu’il fera 
heureuxtparce que il eft aé vertu. Eft-ce point vneal- 
legorie^ fur ceux qui nailTent de parens riches 6c opu- 
lenstde forte qu’ils n ôt rien à faire que pour leur plai- 
fir,ou honneur, fans eftre contrains d’aucune necelTi- 
té?OH ditcommunément de ceux là, qu’ils font heu> 
rcux,6c naiztous vertus ; c’eftà dire,auec force biens 
acquis de leurs parensiLesautres qui font panures a» 
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Icurnatiuitc, nailTent vraycmenttous nuds. Ainfî le 
Toudrois-ie interpréter. Car il n’y a poiôt de raifon,q 
la cheraife Agnclette apporte vn heur à ceux qui la re- 
tiennent.C’cft d’vn rencontre que cela adoient,quand 
l’enfant ne s’eft guieres tourmété à fortir.Car du grad 
remuement que font quelques >05, ils s’en defpouillét 
; entièrement. Nous pourries direaulli,que tels enfans 
font plus mois, mornes & paifibles de nature. Dont 
auffi procède quelque plus ^râdemodeftic,qui les fait 
chérir & aimer:& que de lailsparuiennentà grandes 
I faneurs,biens & hôneurs.Mais au contraire on diroit, 

. fortune atdeaux audacieux'.Sc tels font remuas, quipeu- 
uent bien aueirlailTc en arriéré leur chemifette. De 
I forte que en ceft augure n’y a point de fondement foli- 
dc-Moins en ce qu’on dit,telle chemife, ou portiô d’i- 
; celle ,cmperchcr celuy qui la porte fut foy.,de péril & 

( danger. Il eft vray que s’il tombe de chenal, & fe rôpt 
les iambes,les pièces fe trouuetont dans fes bottes,s’il 
en a.Quelle fadeize : C’eft cÔme des breuets que font 
t quelques vns,püur ne fe noyçr, brufler, rompre le col, 
quand on feroit dansvne bien profonde riuiere, dans 
vn grand feu, ou que l’on tomberoit de bien haut II y 
en a qui difent,fçauoir coniurer les arebufades, qu’el- 
les ne vous toucheront pas,oune vous blelTeront :?de 
fçauoir charmer vn homme, qui ne fera blcffé en vnc 
bataille , quand il feroit bien enuironné de cent en¬ 
nemis. Allez vous en à vn alTaut de ville, armé de ces 
breuets ,ou defdites chemifes tant feulement, & vous 
vcrrez,fi ceftecamifade & breuetadeoubreuade vous 
foruira.Ic crois que vous y feriez trouffé en innocent. 
1 aymerois mieux pour vn jour de bataille, la Méde¬ 
cine da Grimache. 

J 

Gatdet,yùus hUn que pur expret^ 

Vous ^'4pprechiex,dela bataille, 

<iH'a trente lieues au plus près: 

< Ou quereusny alliez, quaprez, 

^e tous les coups feront ruez.. 
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Il y a là plus de laifon , que de rythme : en l’autteil 
n'y a ne rytruhe ne raifon. l’accorde bien qu’il y a dy 
breuets, qui gueriflent des fieurcs,arreftent le fang, 
font autres grands effeârs, pour l’opinion qu’on en a 
jointe à la forte imagination,mais d’empefeher b 
accidents externes ,& rcfifter aux maux qui viennent 
par dehors,c’eft vne autre befongne. 

Des ffarpies quon dit levier^ Gr s’atta^ 
cher mx courtines. 

Ch AP. VII. 


O V R lignifier quelque befte fort eftrl- 
^ ^ monftrueule,qui ait des griffes, on ! 

^ J^^ç^dit Harpie.Ete’eftfâifantallufionà cts | 
M Harpies feintes de poëtes, defquelb 

Virgile fait mention au troifiénK des 
Æncidesroù il en met trois, & les deferit ayant vifage 
defemme,les mains crochues,le ventre plein de vila- 
nie: dontcllcsinfedloyent toutes les viandes quelles 
touchoyentjSc pouuoyent e.mporter'& rauir.C’eftoyft 
oyfcaux monftrueux & rapaccs(comme porte ce nom 
d’Harpie)enuoyees des Dieux pour punition à Pbinee 
Roy d’Aicadie,(àluyrauir fes viandes,& polluer fa ta¬ 
ble de grande & puante ordure, apres l’auoir rendu a- 
ueugle. Et ce d’autant qu’il auoit mefehamment cte> 
oé les yeux aux enfans de fa première femme,& auoit 
depuis efpoufé la maraftre. Quelque temps aptes,el- 
ksfiircat chaflèes d’auprès de ce Roy milerable, pat 
Calais & Zethes freres , qui voloyemt aulfi cocamt 
oyfeau,f.M.Lud.Ariofto en fon Roland furieux,iraitt 
fort gentilement ccftefable,& l’accommode âinfi.Se- 
nabo Empereur ou Prefteian, (comme on l’appelle 
particulièrement) d’Æchiopie, fut fi outrecuidé & té¬ 
méraire , qu’il voulut combatre Dieu, au lieu qu 
iuy difoitauoir efté Paradis terreftre.il en fut puni « 
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la mort de fcs gens, iufques à cent mille, & d’eftrc a- 
ueugIe:outre ce,luy furent enuoyees d’enfer fept Har¬ 
pies,qui auoyent levifagede femme,pafle & mort, 
tranues & feichcs de longue faim, horribles à voir 
; plus que la mort. Elles auoyent de grandes aillafles 
' difformes & laides,les mains rapaces, les ongles cro¬ 
chues & tortesjle ventre grand & puant, la queue 16 - 
F guc comme d’vu fcrpent qui fe contournoit & noüoit. 

F Dés auflitoft qu’elles fentoyent la viande qu’on fer- 
uoit à ce trifte Empereur, Roy de Nubie (où il faifoit 
fon feiour)ces belles eftoyent là qui renuerfoyent tous 
' les plats,rauilfoyeHt les viandes,& ce que ne pouuoyét 
aualer,leconchioyent d’vne fi puante ordure , que nul 
- n’en pouuoitaprocher. Ainfi ce pauüre home mouroit 
, dcfaimnufquesà tantqu’Aftolphe môtéfur fon Hip- 
pogryphe, parla vertu de fon cornet , 1 ’cn deliura. Or 
tout cela font fables,& inuentions poëtiqueszefquellés 
toutesfois y a de belles inftruâtions fubtilement ca¬ 
chées Mais rcuenons à nos moutons.il eft certain que 
les femmes conçoiuent & enfantent des Moles qu’on 
I dite» François Amas.C’eft cothme vn lopin de chair 
! qui n’a aucune figure ou fa^n diftinélc>&: eft engen- 
s dree en la matrice, aucunefois des femences corrora- 
f pues, tantde l’homme que de la femme, ineptes à la 
l forme d’vu enfant, Dont par le moyen du fangmen- 
ftruai,quiy accourt, ouy eft attiré, il fe fait tel amas 
& carnofité garnie de filamens nerueux, Autresfois 
c’eft de l’ouurage de la feule femme, qui fe corrompt 
en elle mefme, car elle a & femence Sc fang pour la 
procrcer Ceftc mole eft quelqHefoisIeule,&la femme 
penfe eftre enceinte ; quelquefois eft auec vn enfant, 
auquel la mole fait fouucnt tort, en luy foutrayant fa 
nourriture. Tellement qu’elle eft par foiscaufe d’ar 
uornliement, car l’enfant n’a alTez de place f ni affex 
d’aliment pour aller iufques au terme de fa maturité; 
Voila qui n’éft pas rare, comme ce qu’on cfcritde di¬ 
vers animaux qui s’engêdrent aucune fois dans la ma- 
ïùce,des matières corrôpues & recenuesitout ainfi quç 
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à l’eftomach & aux boyaux s engendrent des vers gtoi- 
ëc grans à merucilles.il y en a qui elcriuent.d’vn fcoj. 
pion qui fut trouué auoir cfté engendré dans le cej. 
Ueaud’vn homme. Ainfi dit on d’auoirveu d’eltran. 
ges corps animez & viuans , fortir de la matrice lef. 
lemblans à crapaux, & autres vilaines beftes. Nicofc 
riorâtin les compare à chahuâs, ou hibous & harpie» 
& dit,que en certain pays on les appelle belle l'aum.’ 
ge,ou le mafle belle,& que quelquefois cela mord l’f.' 
faut8: le tue: que à Pife, 8c encor plus en là PouiliCj 
(au Royaume de Naples)lesfcmmesy fbnt fort fukt- 
teSjdcaufedesmauuaifesnourritures. En outre ilnô- 
me vn, duquel la femme fit par vn iour 9 - pièces de 
chair feparees 8c difformes que nulle relTembleità 
l’autreiéc la chacune pefoit de quatre à huit onces. Ce 
font vrayement des molles ou amas,que les praticiens 
appellent aulli Harpies, Ils les nomment aulTifreres 
des Lombars,d’autant que les femmes de Lombardie 
y font fort fuiettes ( comme Gordon eferit) à caufe de 
leur mauuaife nourriture, des fruiéls & herbes, aimât 
plus d’eftre bien vellues que bien nourries. Auflî dit 
on en France, que la femelle doit eftrebiê veftue,mai 
nourrie, on y adioufte, 8c bien batue-.cc que conuienc 
aufli bien aux garçons,qui au contraire, doiuenteftre 
mieux nourris que vertus. Le ficur d’Aubigné, efcuyer 
du Roy de Nauarre , m’a conté, que luy crtant à Ge- 
neuefan 1565. demeurant efcolier penfionnaire chez 
M.Philibert Sarazin trefdoéle Medecin,deux Italien¬ 
nes , l’vne femme d’vn frippier,8c l’autre damoifelle) 
dans vn mefme mois accouchèrent chacune d’vn^an 
monrtrucux.Celuy de la frippiere ertoit petit, relfera- 
blant à vn rat fans queue. Ccluy de la damoifelle fut 
fie la g%fleur d’vn Chat.La matière de tous deux,noi¬ 
re & vilqueufe. Au fortir de la matrice tels monftres 
fc ietterent haut,encontre la paroy de la ruelle dulirt* 
te là fe colarët attachez ferme, plus haut que le ciel du 
liél.Voila ce qu’on en rapportc,voyons maintenantes 
qu’on en doit croire.Il ell bien vrày que lesféraes eh- 
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IWencLrencrouueiitjSc mettent hors leur matrice (apres 
Suelqne temps que leurs fleurs ont feiournc penlans 
f bien eftre enceintes) des loupins diflbrmes de chair 
‘ nerueufe,que l’on peut comparer à cecy & à celà,pour 
(quelque femblancc qu’ils en ont, comme on ditauflî 
(des nues,que l’vne rcflemble à vn cheual, l’autre à vn 
lefcritoire, l’autre à vn bœuf, l’autre à vn oifeau.’qui à 
vn chandelier,qui à vn tripier,l’autre à vn baffin,l’au- 
ftre à vn œuf,l’autre à vn panier:& riê de tout cela. Ain- 
fi peut on biê dire de ces araas,que l’vn retire à vn cra- 
^paut,l’autrc à vn efeargot, l’autre à vn Heure,l’autre à 
vn oifeau. Mais ce n’cft rien de tout cela, & ce corps 
n’a eu que vie vegetatiue, comme vne plante Ample¬ 
ment , fans aucun mouuement de foy, ni aucun fenti- 
mêt-Dont ce n’a iamais efté vn animal, non pas mef- 
,mc reptile, ou autre plus imparfait. Parquoy c’eft vn 
grand abus de croire, qu’il y en ait qui volent propre- 
mêt corne harpies,& fe v6t foudain attacher aux cer- 
tines du lit préparé pour l’acouchee.Ie n’ay pas bié re¬ 
tenu ce quç m’en ont conté quelques Neapolitains, 
que deuict cela en fin,& qu’il fignine.Mais il n’eft pas 
dâné qui nelecroit.On dit communément,quand on 
raconte quelque chofefort eftrange (qu’on dit autre¬ 
ment incroyable:) Si ie ne l’auois veu,ie ne le croirois 
iamais. Par celte phrafe & maniéré de parler,on dif- 
Bpence & exeufe ceux qui nel’ont veu ,den’en croire 
rien,voire mefmes on les en perfuade.Car en difant,li 
ie ne l’auois veu, ie ne le croirois pas , c’eft autant que 
qui diroit,ie côfeille ceuxqui ne l’Ôt veu,de ne le croi¬ 
re pas.,Ainfi nous pouuôs bien dire de ces molles mô- 
ftrueufesjqu’6 nômctiarpies,q l’on dit voler corne vn 
oifeau.Et n’eft pas vray leblablc que nos praticiês qui 
les ont nômé harpies,ayét péfé que ce foyÊt vrais ani- 
maux,&; moins qu’ils ay ét d’aifle pour voler,m^ feu- 
lemét pour maniéré de comparaifon à vne chofç bien 
difforme. Car aufli les harpies que nous auôs décrites 
cfelô les poètes ne font rien de vray,ains chofes côtrou- 
uees. Quâd au mot de frere des Lôbars, c’eft d’autant 
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flue lesfemoies des Lombais (nation iadis fortodjçj 
k) y eftoycnt fott fuiettes. Et par ce que ccft amas cfl ! 
prinji pour vn enfant monftrueux, oia l’appelle fte» ' 
des auties qui font parfaits & accomplis : car ils fon, 
conceus d’vn mefme ventre, & nomris d’vn mefj ' 

fang.Parquoyon les peut dire, frercs'vterins, pat 

medifance à perfonnes qu’on hait. 


s'itejl 'yray que Ufemme 4ccouch<tnt en 
fleim LunefetA depuis ynfils,0^ 
Jien.nouuel.ky ynefille. 

Chat, v iii. 

Vcuns tiennent cçfte opinion ,& affij. 
mentquelivnefemmeenfanteenplei. 

ne Lune,àPautrefoisellefera vn fils,ve- 
nant à s’accoucher,& fi en nouuelleiu. 
ne,ce fera vne hile.Ils difent l’auoirob- 
ferué, & qu’il n’y a point de faute. Â 
quoy ie ne contredis pas,ains accorde volontiers qu’il 
n’ont iamais vcu autrement aucnir, y ayantprinsgar¬ 
de en plufieurs femmes, iufques à mille, fi vous vau- 
lez.Mais ie dis que celane rencontre pas àtoutes,non 
pas mefme à vne de celles que i’ay peu obferuer,ayaBS 
fait plufieBrsenfansrcar ienem’arreftepas àdcux,oa 
à trois enfàns. Et pour n’eftre prolixe à propofer di- 
uers exemples que i’ay en main ,ie feray contentdo 
citer les enfans que Dieu a donné à feu mon pere, h 
cheualier Ioubert,& àfna mere Catherine de Gênas, 
encor viuante,iufques au nombre de vingt,tout d'vn 
marine. lanefut la première, quinafquitl’ani 5 i 9 . 1 t 
é.de luilletjày.heuresdu matin, en nouuelle Lune.A- 
près vint Marguerite,l’an 15 x 0 .le 10 .de luillet,à 6 .heu- 
ies du matin, en nouuelle Lune. Sufanne luyfucceM 
nailïàntl’an lyxi.le 9 .de luillet, à vncheureapresffli' 
dy, en vieille Lune. Fleurie fuiuit, l’an 1511. le lo- “ 
luillet, 


un. 
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Juillet,» y.heiu-.du matin , en vieille Lune. Vnc autre 
lane nafquit l’an 1513. le 14, d’Aourt à ÿ.heur.du mat. v. 
en pleine Lune. Apres toutes ces fillesvindréc deux fils, 
l’vn françois,lequel nafquit l’an 15x4.1e 15, de No- vi. 
uembre, à la minuit en vieille Lune. L’autre nommé 
Guillaume,nafquit l’an 16. de lanuieràx. heu. yil. 

du mat.en nouvelle Lune. Vindrent apres deux filles: 
Magdalcine,l’an 15x7.1e xtf.Ianuierau matin,en vieil- vm. 
le Lune. Catherine,l’an 15x8.le 7. de May , à 3. heu.du ix. 
marin en vieille Lune. le viens de fuite,né l’an 15x9. le x. ' 
lé.Deeefitfere, à 9. heu. du mat. en vieille Lune. Puis 
vint Anthoine,l‘an i 53 i.lcii.Ianuierà 5. heur.dumat. xi. 
en vieille Lune.Succéda Ifabcau,l’an X53x.lc 14. De- xir. 
cerabre,à 7.heuresaprcsmidi,en vieille Lune.Vinta- 
pres Anne l’an 1534.1e I7.1uin,à 6. heur, apres midy,en xm. 
nouuelle Lune . De fuitte vindrent deux ggmelles, 

Loife & luftine jlefquelies nafquirent l’an *555.1017. xtiir. 
,ïuillet,à8.heu,duraatin,en pleine Lune.Apres fe ren- xv. 
contra vn fils, nommé Anthoine fécond, l’an 153.1S. le xvi. 
xo.Oélobre,» 7. heu. du mat. en nouuelle Lune.Ren- 
cÔtra aulfi qu’vnc fille £uiuit,nommee Dauphine, l’an xvii. 
1537.1e 8.Nouembre à5.he. du mat.en nouuelle Lune. 

Puis nafquit vne fille , appellee Françoife,l’an 1538 . 1 e xviir. 
15. Décembre vne heur, apres minuit,en pleine Lune. 
Suiuitvnfils,Clâude,l’an'i540.le9.Iuin,à (î.heures du xix. 
matin,en nouuelle Lune. Vint apres vn autre fils,nom- 
mé Félix, dernier enfant, lequel nafquit l’an, 1541. le xx. 
4 . 0 â;obre à ii. hciu dü mat. en pleine Lune. De celle 
genealogie ,tranlcrite au vray du memorial de feu 
mon pere (faufles Lunes que i’ay cottees fur les Ephe- 
merides des fufdites années ) on peut aifément com¬ 
prendre qu’il n’y a aucune alfeuran ce en telle propofi- 
tion.le l’ay encor mieuxobferuc aux enfans que Dieu 
m’a donné ,iufqucs au iourpre([ent,deLoSyfeGui- 
chard,ma femme: Ifaac nafquit le j Mars 1555.611 vieil 
le Lune. Sufanne le 13. dudit mois l’an 1567. en vieille 
Lune. Anne le fcmblable iourl’an d’aprcs,en nouucl- 
le Lune .Marie le 19.Iuil.r571.en vieille Lune.Cyprian 
L 
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le4.Aouft i574.en nouuelle Lunc.On voit par là 
ce dire a rencontré en Marie & Cyprian , & a failVçj 
Sufanne & Anne. 


J 


Ve l’huile d'Amundresdouces^mec du fuccreundi 
aucunes femmes hoiuent désauffi tojl quel, * 
les ont enfante y de U murmure quon 

leur donne mal a propos. 
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pN Languedoc, & quelques autres pays, 
I celaeft fort vfité que dés la deliurance, 

»on donne à l’accouchee trois cuillerées' 
Sd’huile d’araandres douces,auec vnpeu 
ïdc fuccre candi. Les autres prennentvn 
bouillon|de chapon,ou de poulie confumee,les autres 
vn oudeuxiaunes d’œufs, aucc vn peu de fuccre,& 
non pas du fel à caufe de l’alteration prochaine que 
l’on crainttles autres prennent autre nourriture, félon 
leurs facultez & moyens.A quoy il faut bien aduifer, 
comme nous dirons tantoft, apres que nous aurons 
difeourufur l’huiled’amandres douces. lepenfeque 
elles ont prins cefte coull:ume,pour deux raifons prin¬ 
cipalement : c’eft en premier lieu , que plufieurs fem¬ 
mes trauaillent afl'ez long temps à la deliurance: & 
ayans de cruelles douleurs, elles crient longuementà 
gorge de^loyeerce quin’ell à reprendre. Carie crier 
aide aucunement à la deliurance,de tant qu’on prelfe 
& tend fort les mufcles du bas ventre, enfembleceuï 
de la poitrine , & le diaphragme. Dequoy la matrice 
cftpouflTec, prelTee, & contrainte : de force que par ce 
moyenj^lle fe vUide Sc defeharge plus aifément. On 
en fait bien autant fans crier, en retenant fort fonha- 
leine,& enfe efpraignant,comme quand on veutvui- 
det le ventre fort conllipé. Mais il faut que la femme 
qui eft en trauail de l’enfant, employé ces remedes 
bien 
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bien à propos,les referuant aux efforts de l’enfant, 8 c 
delà matricerfans s’efcrier, ou efpraindre à toutes les 
tranchées qu’elle fent.Car ilpourroit aduenir, qu’au 
befoin elle n’auroit la force d’employer tels moyens 
(qui aident beaucoup à l’enfant & à la matrice)cftant 
fbrtlalTe & rompue de s’efpraindre & de crier. Ordc 
ceci il adulent fouuent, que l’accouchce a grande al¬ 
teration au gofier, & vne afpreté qui la rend enroeci 
A quoy eft fort bon ledit huile 8 c le fuccre candi en 
adoucilfant, humedfant, &c defalterant le gofier,refti- 
tuantlavoixà Ion entier. Les femmes peuuent aufll 
auoir vne autre opinion, que ceft huile preferue des 
tranchees,ou fait qu’on en ait moins. Car pour cefte 
occafion il y en a qui boiucnt vne cfculee d’huile d’o- 
liue,ou de noix. 11 eft vray que ces huiles adoucilTent 
le ventre , & font pafier les douleurs des parties qu’ils 
touchent,corn me font les boyaux : car ils foiitlcnitifs 
& anodins, fur tout l’huile d’oliue biendouXjSc celuy 
d’amandres douces. Mais ils ne vont pas à la matricei 
ni aux vaifleaux fangulnaires, lefquels pour lors ver- 
fent & fe defgorgent du fang fuperflu qui eftoit retenu 
àcaufede l’enfannEt c’eft laque fc font les tranchées^ 
quand ce fang groffier 3 c bourbeux, comme lie 8 c 
boudre de vin, s’amalfe de tous coftez, 3 c accourt 
parles veines 3 c arteres à la matricetlaquelle il péné¬ 
tré difficilement 3 c par grand violence, rciette com¬ 
me inutile. Voila les principales caufes de cestran- 
chees. Il s’y peutaum rencontrer quelque ventofité 
de l’air froid,qui fera entre dans la matrice, fuccedant 
à l’enfant : & plus encor, fi la femme n’eft bien gou- 
uernee, Sc quelle foit efuentee,ou qu’on ait failli de 
mettre fur foa ventre tout auffi toft l’arriere-faix bien 
chaud : 3 c par femblable que fon ventre ne (bit vn 
peu prefTc, les cuilTes eftant croifees, pour cinï)efcher 
le refroidilTement 3c morfondement de la matrice, 
qui eft bien fort à craindre. A ces caufes de douleur 
& trâcheeSjCÔment peutferuir rhuile,qui n’entre pas 
dans la matrice, ni dans les vailTeaux (anguinaires,8c 
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mefmes Tans les toucher? car il s’en \|a droit par dedas 
les boyaux, iufques àl'iffue du fondement.le refpons 
que eftantparueuuaux gros boyaux,nommez Coloa 
ScCullier, il leur fert comme de fomentation appli. 
quee de bien pres,& intérieurement: de forte que ceft 
huile mitigue & adoucit les douleurs euidemment,8c 
fait que les fuperfluitez fe vt^ident plus facilement. 
Car l’huile ell dans les boyaux, qui touchent la matri 
ce & les fufdits vaifleaux:tellement que ces partiese 
font bien fomentees. 

Voyons maintenant, fl ceftaulfi. bien fait de don¬ 
ner incontinent que la femme eft deliurcedel’enfan- 
tement,aucune nourriture. 11 me femble qu’on fefaut 
grandement,quand on le fait à toutes indifFeremingt, 

& fans aucune limitation. Car peuteftre, que la fem¬ 
me a bieti difné, ou bien fouppé , vn peu auparauanl 
qu’ellefacel’enfant. Quelbefoin a-elle d’vn bon po¬ 
tage,confumé,ou des œufs fraiz, ou autre nourriture, 
puis quelle a alfez de viande en l’eftomàch, encores 
crue Sc indigefte î Ce n’eft pas bien fait de mettre eut 
fur cru, & de furcharger ainfil’eftoniach, lequel s’en 
affoiblira plus toft, que d’en cftrefortîfié;& parcon- 
fequent, tout le corps . De luy donner vn peu à boite, 
èc à collationner(corame l’on fait bien autremêt fans 
auoir enfanté,deux ou trois heurcs apres le paft)ilii’y 
a pointdemahveu mefmes que pour les efforts & cris 
eirabiengaignéàboire.Maisdelanourrirainfimal ' 
à propos, & fans aucun befoin ,ie n’y peux confentir. 
Car tout au contraire, pour euiter la heure, & autres 
fafeheux accidens , il faut commencer dés lors àla 
nourrir plus efcharccment, comme yne perfonnequi 
feroit blelTee. Audi ne fçauroit- on mieux comparer la 
femme accouchée,qu’à vn qui a rcceu vne grâd playe. 
Encor y aura-il cefte difterencé,queau blelfé ©narre- 
fte foudain le lang, parce qu’il eft bon:& à la fetnine 
n’eft permis de ce faire, d’autant que ce fangne vaut 
rien,aumoins pour la plus part.Donc il la faut nourrit 
petitement iufques à tant que les accidens de douleur, 
heure 
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' fieure,& autres ordinaires foyét paflrez,& que la fem¬ 
me ibit bien efpurgee. Ce que peut eftre acheiié dans 
huitiours,(i eU’erfbiengouuernee.Puison doit com¬ 
mencer à la mieux nourrir, comme vnc perfonne qui 
releue de maladie ,& dans autres huit iours elle peut 
eftre refaite,Sc allez fortc(li cU’eft de bonne complc- 
xion & faine ) pour fe baigner, & eftuuer la femaine 
i d’apresiSc pouuoir fortir de la maifon ( ft c’eft la cou- 

f ftumedu lieu; carautrementellc fcroitbatuë des au¬ 
tres femmes)au n.iour. Car le lo.eft le terme des ma¬ 
ladies aigaes,fans recheutc ou decidence, fuiuantîar- 
reft des Médecins. Mais d’où eft venu la couftume, 

I d’aprefter fie ptefenter ces nourritures, dés aufli toft 
' que lafemme a enfanté; Cela eft fort ancien,comme 
i ie pélè,& a efté obferué depuis que les homes eftoyêt 
plus continens : de forte qu’ils n’embralToyent leurs 
r femmes que au matin, apres auoir bien dormi & re- 
I pofé.Dont aulTi les enfiins cftoyentplus robuftes, fui- 
I uant ce que i’ay remonftré au i.liure chap. 7. Aioli il 
■. aduenoit le plus fouuent,que les femmes accoucHoyét 
s. à heure femblable,ayant fait la rcuoliuion requife à la 

maturité de leur fruiét. Et lors eftoit bien à propos'le 
j' bouillon, ou autre nourriture. Car la femme ayant 
I comrnencé detrauailler à l’enfantement dés le grand 

I matin, elle a bien gagné le delîeuner, quand elle a a- 
cheué ceftebefongnc.Maintenât qu’on eft plus adon¬ 
né à fes plaifirs je voluptez charnelles, on fait ce me- 
? ftier là à toutes heures du iour Sa de la nui< 3 :: le plus 

^ fouuent bien toft apres le repas , & fort mal à propos, 

P comme i’ay aufli remonftré audit chap. Et de la vient, 

i que pour le iourd’huy les femmes accouchent à toutes 
heures du iour &. de la nuiijl. Mais ce n’eft pas à dire 
pourtant, qu’il leur failleainft donner àtoij^jeheure 
des bouillons, ou autre viande, fans aucun befoin 
neceflîté. 
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2 ^on nourrit trop les accoucheesMfant tpue U 
matrice efi‘)>mde,zp-‘i^u il U 
faut remplir. 


ON amal commencé,on faitpiset» 

côtinuantjie ne dis pas de nourrir, mais 
de faouler & farcir à creuer les accou- 
, chees: corne fi on Touloic faire vn bou- 
J din de leur ventre. Les bonnes femmes 
allèguent pour leurs raifons, que la ma¬ 
trice cft vuide,& qu’il la faut remplir. C’eft vne pro- 
pofition de Phyfique & bien naturelle,que la nature a 
en horreur le vuide,& ne le peut fouffrir. Mais la ma¬ 
trice quife vuideparplufieurs iours apres l’enfame- 
ment, lors qu’il n’y a plus rien de fuperflu, elle fe ref. 
ferre & eftroiflît : tellement qu’elle n’a iamais capa¬ 
cité vuidc, &c indigente de repletion- Et quand ell’ en 
auroit befoin ,ce n’eft pas là viande qu'elle requiert, 
ni du fang fait de la viande, ains du fperme tant feu- 
lement,qui eft fa friadife,& la chofe plus defiree.Mais 
ie m’alfeure que leshonneftes femmes ne la luy ac¬ 
corderont pas,auant que leur geffine foit bien ccle- 
bree.Doncques il n’y a pas lieu, de nourrir tant les ac- 
çouchees,& fur tout és premiers iours.Ce n’eft qu’ad- 
ioufter niai fur mal, entretenir ou augmenter la fie- 
urc,& leur cauftrplusdè mal auxtetins.il yfautallet 
bellement,tout ainfi que aux blecez, comme nous 
auons ditau chapit 9.TGUtesfoisayantefgardàl’eua- 
cuatiot^ (quoy qU’elle fut néceftaire ) il les faut mieux 
nourriijlpres les fept ou huit premiers iours; & encor 
mieux,fi elles veulent nourrir leur enfant, comme le 
deuoir porte. Ce que ie prouueray fuffifamment au 
cpmmencerriept du prochain liure. 

s’il 
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S'il efi yray ^ttl>ne accouchée puijje 
pijfcrle lai fl. 

C H A P. XI. 

Lufieurs troiiuent eftrange.ce que nos 
^ j^|W femmes difenc communément, eiUpiJJe 
^ ^ c’eftoit chofe impoffi- 

^ abfurde.Toutefois ie l’ay (buuent 
^10^^ veuaducnir ,non pas tant de foy mef- 
mes,que par l’application des remedes àtanr les ma- 
melles.Car il y en a de fi forts, qu’ils repouffent & ré¬ 
percutent le laid ja formé au dedans, & le contrai¬ 
gnent entrer dans la veine caue. Si cen’eft du laid,au 
moins, c’eft vn fang pituiteux ( propre à la façon du 
laid ) vn peu blanchi, qui retourne aux grands vaif- 
feaux : & de là il eft retiré par les veines &c arteres 
emulgeantes :& puis vuidé par les vrines,qui ende- 
uiennent blanches. Quelquefois c’eft du retour fpon- 
tanee de cefte matière,fans aucun repouflèmét, com- 
m’iladuiét,quand l’accouchee n’efttettec. Car la ma¬ 
tière du laid, qui Ce prefente aux mammelles , y eft 
entretenue par la frequente fudioniaucrement elle ne 
continue pas long temps. Mais comment Te peut il 
faire,que le laid paflant parmi le fang des gratis vaif- 
feaux,pniire retenir fa couleur ? Il eft bien aiféàen- 
entendre que cela eft faifablc, puis que la boue d’vn 
apoftemcau foye, à la râtelle, au poulmon,&: autres 
parties internes, fc peut voir dans les vrines blanc ou 
roux,félon cju’il eft digeft. Si cefte-ci ne chage fa cou- 
leur,poureftrc mefiee au fâg,aufri ne fera pas le laid. 
Voila ce qu’on obferue : & la raifon en elf î^cz. eui- 
dente àceluy, qui fçait, que nous auons és j^rties de 
aoftre corps, vpe faculté {ecrçtrice,ou feparâte,laquel¬ 
le peut tirer & choifir des matières côfufes & meflees, 
le bon 8 /L le mauuais.Comme la veffiette du fiel attire 
a foy la portio cholérique du fang, laquelle n’apparoit 
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au fens de la veiic dedans le fang.Et les roignon'strift 
larerofué ou l’eau du rang,&. la mettent à part. AufTi 
bien pcuuent ils retirer de tout l'amas du fang,ou(jj 
la malle fanguinaire, cefte portion pituiteufc,qui 
reiettee des mamraelles défia blanchie & demy laiij. 
Dont n’eft pas abfurde ce que dit le vulgaire,que ij , 
femme pilTe lelaiâ:. 

Pour^iioy ejîrce que du premier enfant commth 
nément on a moins de tranchées. 

C H A P. X I I . 

V neufiémc chapitre de ce liure, noiij 
auons traité alTez amplement, des eau- 
fes des trachées, que ont les accouchées. 
Ici nous faut receuoir pour certaines 
conclurions,ce que làaefté demonftré: 
fçauoir eft,que lefangfecitlaiit& boiir- 
bcux,comme lie de vin,pénétré difficilement dans la 
matrice, qui la refroidit &. enfle. Or de la première 
ventree,la matrice eft moins lafehe,qu’elle ne fera dé¬ 
formais,en côtinuânt de s’amplifier. Dont ell’eft plus 
fubietre à receuoir de l’air,fie en eftrc offencce. Quant I 
au fang,il va toufiours en engroffiflat fie efpaiffiirant: 
donc auffi il eft plus difficile à verfer fie à fevuider. 
Mefmesü y a des femmes non enceintes, qui furie 
poind de leurs menftrues ,ont de trefgrandes tran¬ 
chées de ventre, fie des douleurs de reins: à caufe que 
leur Gtnw eft fort greffier,& penerre difficilement.On 
peut adiJüftcr à ces raifons, que la douleur redouble 
par fon retour. C’eft que fi vne partie eft premieremét 
offencee, 5 c quelle en fente douleur,!! autrefois la dou¬ 
leur reuieflt,elle fera bien plus fafcheufe.Car la partie 
eft plus debile,qu’elle n’eftoit, fie par confequent plus 
paffiblç. Voila pourquoy (à mon aduis ) du premier 
enfant 
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enfant on a moins de tranchées. Les bonnes gens di- 
fent vnc autre raifon:que Dieu le veut ainfi, àcclle fin 
quelaferamene foit dcfgoutecdéslecommencemêt, 
arecercherde faire des enfans. Maison voit bien,que 
apres les plus fafeheufes geffines, clics en font autant 
ou plusfriandes. Quand elles auroyent bien efté près 
de mourir, tous les maux s’oublient:& les bonnes da¬ 
mes font de trelbon appointement. La Lune n’a pas a- 
cheué fon tours, qu’elles font preftes au retour. Vous 
diriez quelles n’ontiamais elleoffenfees,tant font 
ployables& charitables, faciles à tout bon accord. 
Qi^y que de ce combat en fin leur aduienne grand 
cfFufion de fang,elles font fi traitables, qu’aulTi toft 
la playe ne làignc plus,il n’eft plus fouaenance 
que des premières amours.O grade bon¬ 
té dufexe femininülaymetoufiours 
plus ceux qui luy caufent tant de 
maux,&: defquels plufieurs 
d’elles en meurent 
quelquefois. 
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CINQUIEME LIV 

de la pTCemiere partie 

ÏRREVRS POPVLAIRES TOy- 

chantle laid & la nourri¬ 
ture des enfans. 


Exhortdtion a toutes meres, de munir 
leurs enfans. 

Chapitre Premier. - 


H A V O RIN Philofophc Athénien,fait 
«v vne fi belle remoaftrance aux femmes 

de nourrir leurs enfans, recitee par Au- 
, le Celle, que i’ay penfé de la reprefentet 

icy, pourvu préambule à mon difeours. 

On aduertit quelquefois le Philofo- 
phe Phauorin (dit Aulc Celle) que la femme d’va 
fien auditeur eftoi t accouchée d’vn fils. Allons (dit-il) 
voir l’accouche e,& gratuler au pcre,car il eflioit durâc 
des Sénateurs,des plus nobles maifons.Nouslefuiuos 
& entrons auec luy. Or ayant embrafie & feftoyé le 
pere dés l’entrec de fa maifon, il s’aflit:& là fe print à 
informe^ comblé fa fera me auoit trauaillé à l’enfati- 
tement quels efforts elle y auoit eu. Puis ayant eti- 
teridu que laieune femme eftoitlaffe du trauail,& du 
veiller,prenoit le fommeil,il délibéra de plus longue¬ 
ment deuiler,& ic ne doute pas(dit-il)qu’elle nourrira 
ce fils de fon laidt. A quoy la mere de l’accouchee 
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leCpotlit,qu’il la falloir elpargner, & bailler des nour¬ 
rices à l'enfantpour n’adioufteraux douleurs qu’elle 
auoitfoufFerten enfantant, la charge de nourrir, grie- 
ue & difficile: veu mefme la ieunefTe tendre, & la deli- 
catelTe de la fille. Adonc Pliauorin luy dit:ie vous prie, 
Dame,permettez qu’elle foit toute & entière mere dè’"-^ 
fonfils. Et qu’elle forte de mere contre nature, impar¬ 
fait Sc à demy,eft cefte cy,d’auoirfaitvn enfant & fou- 
dainle reietterou eflongner de foy. D’auoir nourry 
dans fon ventre de fon fang,ie ne fçay quoy,qu’elle ne 
voyoit pas : & maintenant ne nourrir de fon laid ce 
qu’elle voit javiuant, javn homme, ja requérant le 
deuoir de fa mereîEt penfez vous que nature ait don¬ 
né aux femmes les poupeaux des mammelles,comme 
quelques poreaux de bonne grâce, pour ornement de 
leurpoidrine, & non pour nourrir leurs enfans î Ne 
font-ce pas femmes prodigieufes,celles qui fe trauail- 
lent à tarir & eftaindre cefte tres-facree fontaine du 
corps,nourrice du genrehumain,& mefmementauec 
danger de leur perfonne, à caufe du retour & de la 
corruption du laid ( comme s’il enlaidiffoit les mar¬ 
ques de leurbeauté?) Quelle différence y ail de cefte 
folie , à la forcenerie de celles qui s’efforcent par cer¬ 
taines mefehantes inuentions de fe faire auorter : à ce 
^ue lalizeur& polieplanurede leur ventre ne vienne 
à fe corrompre,qu’il ne fe fendille,s’eftende,& amplie 
de la pefanteur du fardeau, & du trauail de l’enfante- 
mêt? Ce que doit eftre décrié & detefté publiquemët, 
hay de tous mortellement: d’aller tuer l’homme dés 
fon commencement,quand il fe forme, quâd ilreçoit 
la vie,le faire mourir entre les mains de nature, qui le 
façonne? Et comblé peu s’eflongnent de cefte mefeha- 
ceté, les meres qui priuent leur enfant défia Mtfait Sc 
né,de la nourriture de fon propre fang, qu’il Ctognoit, 

& a accouftumé ? Mais il n’y a point d’intereft ( c’eft 
ce qu’on dit)p0urucu qu’il viue, Sc foit nourry,de quel 
laid que ce foit. Pourquoy eft-ce donc , que celuy 
qui refpond cela (s’il eft tant hebetc à comprendre les 
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fencimensdc nature) nepcnfeaufli, qu’iln’yaancna * 
intercft, en quelque corps que foit conçeu l’enfant, & 
de quelque (ang qu’il foit engendré î Ettoutesfoisoj 
regarde fort aux conditions de l’homme & de lafem. 
me,à leur race, au fang, aux mœurs pour auoir Ug^jç 
de la meilleure, qu’on peut. Et n’eft-ce pas le méfiât 
fang,qui a elle en la marri ce,celuy qui eft maintenai« 
aux mâraraelles:blanchi de beaucoup d’efprit, par b 
moyen delà chaleur naturelle î Qu.oy,ne voicon pjs 
en ce fait l’euidente induftrie 6c prouidence denatu- 
re,quand apres ce fang,ouiuier du corps,l’aacheué de 
former en ces entrailles, dés lorsque le terme vient 
d’enfanter il feiette aux parties fuperieures (fçauoit 
eft aux mammelles ) 8c fe rend là tout preft à entrete¬ 
nir le commencement de la vie,offrant au nouueau 


né d’vne viande à luy cogneue 8c familiereîCertesoB 
n’a pas creu en vain, que comme le fperme a la force 
dé faire reflembler lesenfans,8c de corps Scd’efptit, 
à leurs parens : le laifl: aulTia vertu 8c propriété d’en 
faire autant.Ce qu’on obferue,non feulement aux ho¬ 
mes,ains au beftail. Car fi on fait nourrir vn cheure- 
au à vne brebis,ou vn agneau à vne chieure,il eft cer- 
tain,qaelalainecH ceftuy-cyfcra plus dure, 8c le poil 
plus tendre en ceftuy-la. Semblablement és ar¬ 
bres 8c fruids de la terre le plus fouucnt la force 
de la terre 8c de l’eau, qui les nourriffent, fait 
plus à l’augmentation ou diminution de leur naturel, 
que la vertu de la femence qu’on a mife en terre. Et 
mefracs fouuenc on voit qu’vn bel arbre bien ver¬ 
doyant 8c portantfruid en ce terroir,ttâfplanté en au¬ 
tre, s’annichilit Scperd jàcaufc derhumeurda lieu. 
Que (may-loubet) dont en cefte manière de faire, de 
la generofité 8c valeur de l’enfant, qui viét 
de naifffie enfemble fon corps,8c fon elprit, qui ont eu 
fi heureux c6mencemenc,8c les deprauer par le moyen 
d vue nourriture empruntée 8c dégénérante, qui eft 
d’vn laid eftrangcrîcÔme il pourra auenir fi la nour¬ 
rice qu on luy donnera,eft de nature fetuilc,mefchiDC 
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ou efclaue,& de nation barbare,fi cllceft raauuaife ou 
laide,ouyaillar(le,ouyur©ngne.Carpour la plus parc, 
on prend fans aucune différence ou difcreiion,la pre- 
^ jniere que l’on trouueauoir à force laiû. Endurerons 
nous donc que ccftuy noftre enfant bien né & gentil, 

; foit infed d’vnc contagion pcrnicieufe, & qu’il tire à 
foname&àfon corps des efprits d’yn corps Sc d’vn 
atnc mefehansJ Certainement c’eft dequoy nous cf- 
baylfons tant fouucnt,que les enfans de quelques fem¬ 
mes de bien,ne relfemblent à leurs parens ni de corps, 
ni d’efptit.Dont noftre V irgile, comme fçauant & ex¬ 
pert,quand il imite ces vers d’Homere. 

Tenfere ne fut enc le chettalier ?eUe, 

I Nê ta mere Thetisila mer bleue ^ enflée 

' T'ha engendré,fslon,auec les hauts rochers, 

? Car tu as yn ejflrit farouche dans tes chairs. 

E M'a pas feulement aceufé la naiffance ougeniture,quc 
^ ledit Homère pourfait,ains àuffi la fauuage Sc cruelle 
f nourriture. Car il y adisufte du lien, 
f Les Tygres d'îhrcanie ont ejié tes nourrices. 

E Et c’eft, d'autant que les efprits de la nourrice, portez 
en fon laid,ont grand part & efficace à induire le ref- 
r feat naturel, des mœurs & complexions differentes à 
celles dont il fut premièrement abreuué, du fang & 
des efprits du pere & de la mere, par le moyen de leur 
femence.D’auantage,qui pourroit oublier ou mefpri- 
fer ce poindtque les nieres qui abandonnent ainfi SC 
renuoyent leurs enfans,les donnent aux autres à nour- 
t rir, retranchent ce lien, & celle colle d’amitié, de la¬ 
quelle nature conioint les peres Sc meres auecques 
leurs enfans:clles au moins la deftrempent & l’empi¬ 
rent. Carapres que la mere s’eft ofté deuant les yeux 
l’enfant quelle a donné autre part, l’ardentq, vigueur 
de l’affedlon maternelle s’eftaind de peu à peu,8c tour 
le bruit du loucy tres-impatieni qu’elle enauoic, eft 
ïnis en filence. Et on n’oublie guercs moins le fils, 
renuoyé à vne autre nourrice,que ccli^ qu’on a perdu 
par mort. Aufli par vn réciproque, fîmedion de l’cn- 
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fane, quant à l’amitié &c accouftumancetefttoutjg 
cupec enuers celle qui les nourrit,& parce il u'a aucg„ 
fentiment, ne aucun delir de la mere qui l’a en^cndjC 
comme il aduieiit communémentaux enfaiis qao„ ' 
expofez:dontayant effacé & aboly totalement defo» 
efprit,les elemens de la pieté naturellc.tout ce que ij" 
cnfansainfi nourris femblent aimer pere& merc,li 
plus part de telle amitié eft par opinion de ciuiliti.’Qj 
pas d’vn amour naturelle. 

Voyla à peu près ce que difoit Phauorin:à quo» 
i’aioulferay quelques remonftrances & beaux exem. 
pies, que propolè Dom Antoine de Gueuare en fou 
Horologe des Princes, touchant ceft argument, puis 
i’ameneray plufieurs inconueniensqui font contre 
toute forte & condition de femmes , qui refufentJe 
nourrir leurs enfans. 

N’eft-cepas vnc efpece de folie, mefprifer ce que 
l’on a fort déliré,procuré,& attenduîLa femme,entre 
fes plus plus grands defirs, a de fe voir enceinte :& 
puis honorée d’vn bel enfantement. Comment eft elle 
incontinent fi inconftante & legiere, qu’a peinei 
veu fon enfant en lumière, qu’elles'en detaic,renQoy. 
ant aux champs, pour eftne là nourry d’vne femme 
cftrangiereîl’alleguerois icy en premier lieu, l’exem¬ 
ple des autres animaux , en ce fait plus raifonnables 
que la femme, lefquels nourriffent tous fans aucû em¬ 
prunt leurs petits^ de leur propre laid (au moins ceux 
qui en ont,car lesoifeaux paiffent les leurs,de ce qu’ils 
trouuent par les champs:)mais ie fçay que l’on me tef- 
pondroit incontinent,ce ne font que belles,&n’oBt 
moyê de s’accômodertvne femelle ne voudroit nour¬ 
rir le faon d’vn autre r ainfi chacune eft contrainte de 
nourrice ficn. La femme eft contraire, cômeanimal 
£bciabre,& d’amiable côdition faitplaifirl’vneàl’au- 
tre, moyennant quelque honnefte rccôpenfe. Aquqy 
ie repliqueray que les beftes font de fi grande amitié 
enuers leurs faons, que quand elles pourroyent eftrc 
ainfi accômodees, iamais ne le permettroyent : com* 
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me l'on efpreuue tous les iouis, par les grands alarmes 
qu’elles donnent à ceux qui les en veulent priucr, foit 
pour les faire nourrira vn autre,foit pour autre occa- 
£on. £t en quelle faifon (ie vous prie) eft ce que l’on 
I trouue les bcftes plus furieufes’N’eft ce pas quand el- 
; les nourrilTent; Bienfouucnt elles fcpourroient fau- 
uer 6c elchapper, en fuyant le challcur qui les veut 
prendre;mais s’ilfaut par ce moyen abandonner leurs 
petits, elles ayment mieux eftre mifee en pièces, que 
de les perdre 5c laiffer en arriéré. Aufli ( comme dit 
Platon à ce propos) lesenfans naymentiamais tant 
leurs peres 6c meres, que quand les peres les ont fou- 
I uent portez aux bras,6c les meres neurry dè leurs ma- 
melles.Or que la nourriture faffe beaucoup à la com- 
; plexion du corps, il a efté fufiifamment remonftrc cy 

deli'us, par la nourriture d’vu cheureau 6c d’vn agne- 
, au.Car l’agneau qui aura teté vne chieure, n’aura pas 
L feulement le poil plus rude , ains aufli fera plus farou- 
I . che que ne porte Ibn naturel.Ie l’ay encor plus curieu- 
I fement demonftré en la déclamation que ie fis pour 
i mon Doâorat à Montpellier qui eft entre mes para- 
I doxes de la première Decade ou l’on peut voir quelle 
I force a la nourriture ou éducation,à faire changer les 
f mœurs 6c conditions ,entédant pour la nourriture,qui 
. furmonte nature, non feulement la difeipline 6c inlti- 
" tution,ains aufli la maniéré de viure 6c qualité des ali- 
i,' iHens.S’il y a quelque femme de celles qui liront cecy, 
tant fuiette à raifon,qu’elle vueillebié eftre perfuadee 
de fon deuoir, elle pourra auoir le moyen de fe faire; 
expliquer par vn homme de lettres,ce que i’ay prouué 
audit lieu : Aux autres qui bouchent l’aureillc à toutes 
bonnes fuafions,ilHe faut pluslong dircours:car(cora- 
me ditle pTouerbe)celuy eft aflez prc(ché,qui n’a cure 
de biê faire. Toutefois iè pourfuiuray encoreS„ce pro- 
pos,à toute auenture fi i’en pourroisgaigner 6c côuer- 
tir quelqu’vne. le ne parle qu’aux fages ôc vertueufes 
femmes, qui ne faillent finon par ignorance dç leur 
deuoir. Nous n’auons que faire des folles 6c yieieufes. 
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11 ne leur appartient pas de nourrir leurs enfans, noh 
plus que d’enauoir.Caril ferait à craindre quc£[’j|[j 
nourriflbyent, leurs enfans fuflent de mcfme vicieo*. 
& que le monde fut encor plus corrompu & trauaill^’ ^ 
de leur race pernicieufe. Cen’cfl: trop demal,d‘auoi| 
efté coBceud’vne mauuaife femme,& nourry de fai» 
neuf mois dedans fou ventre ,fans que l’enfant tiR 
d’auantage de fes mefehantes conditions, en les fuj, 
çantaucc lelaid. Dontc’efl: trefbien fait de les km 

ofterauflitoft qu’ils font ncz,&les bailler à vne bon. 

ne &fagenourrice,faine de corps & d’efprit,pour ef. 
facerd’vn meilleur fuc, lacomplexion mauuaifein,. 
primee en fon corps des mauuais humeurs de la mere, 
qui cauferoitfemblables mœurs. Ainlioiitranfplantc 
fes arbres & autres plantes en vn meilleur terroir,pont 
les rendre meilleures. Ainfi on trempe & laue de pin. 
fleurs bonnes liqueurs les drogues, pour effacer quel- 
ques mauuaifes qualitez naturelles, & les abreuuei 
des bonnes, requifes à la fanté de l’homme. Ainli dit 
on que Alcibiade natif d’Athènes, fut forthardy& 
vaillant, contre la nature des Athcnienstparce que co¬ 
rne dit Platon il auoit efté nourry d’vue femme de 
Sparte. Or eftoitla nation Spartane de condition vi. 
lile & courageufetles Athéniens au contraire, eftojft 
effeminez. Donc quelquefois Diogenes , venant de , 
Sparte en Athencs,clic,quil venoitdeuersleshomraes, , 
& s'en alloit deuersles femmes. Ce font de grands T 
p0inâ:s,qûe les honneftes Dames ont bien àeltimer, 
& pefer à la balance de leur iufticetSc craindre,quelcs 
hommes mieux fenfez prudens, qui font d’auis oucô- 
fententque leurs femmes nenourriffent leurs enfans, 
ne le faflent pour la mauuaife opinion, ou la certaine 
fciencc qu’ils ont, des mauuaifes mœurs 6c vieieuft* 
condii&ns de leurs femmes.Q^ant à moy i’en fuis lo¬ 
gé là,que fi ma femme eftoit entachee d’aucun vice, 
que ie fçeufl'e, ienepermettrois aucunement quelle 
alaitaft nos enfans, & ainfi le doitfaire chacun. Et les 
femmes fe doiuent tenir pour reprouuees, & de 
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uâifc opinion enuers leurs maris, quand ils ne les fo- 
licitent de nourrir leurs enfans. Car les maris qui tse 
les y inuicent ( fuppolç qu’elles foyent faines de leur 
perlbnnc>& le puiflent bien faire) leur font autant de 
de{honneur,que s’ils difoyent publiquement,ma fem¬ 
me n’eft pas bien nee , ou bien morigiaee,ie ne veux 
pas que mes enfans y retirent. Bon Djeu,quel outragé 
efl;-celà,fi les femmes le fçauoyent bien coguoiftrci 
Puis donc qu il n’appartient que aux fages, pourquoy 
eft ce que toutes vertueufes femmes ne déclarent par 
ceft effet leur fageire,$c ne quittent lerangdes folles? 
le croy cncores, que fi elles fçauoyent quel plaifir il y 
a de nourrir fes enfans, duquel ioUiffent leurs nour- 
riffes,elles fe loücroyent plus toft à nourrir les enfans 
d’autruy,que de quitter les leurs. Et d’où procédé que 
les nourrices communémentfont tant amoureufes Se 
paffionnees des enfans qui leur font ellrangiers,finon 
derextreme plaifir qu’elles y reçoyuentî lequel fans 
comparaifon eft plus grand que toutes les peines que 
donnent les cnfans,dont il efface aifément les fafcne- 
ries de la fubic(ftion,Sc quelque mauuais temps qu’on 
en a.Ie vous prie que l’on eftime vn peu, le plaifir 
. que,l’enfant donne,quand il veut rire:corn ment il fer¬ 
re à demi fes petits yeux:Sc quant il veut pleurer,com¬ 
ment il fait la petite lippe : quand il veut parler,com- 
ment il fait des geftes &c fignes de fes petits doigts: 
comment il bégayé de bonne grâce , Sc double en 
quelques mots,contrefaifant le langage qu’il apprent: 
quand il veut cheminer , comment il chancelle de fes 
petits pieds.Mais y a-il paffe-temps pareil à celuy que 
donne vn enfant,quiflate 8c mignarde fa nourrice en 
tcttant?quand d’vne main il defcouure & manie l’au¬ 
tre tetin,de l’autre luy prend fes cheueux,ou fon colet 
ens’yioüant:quand ilrue coups de pieds à cfux qui 
•le veulent deftourner: Sc en vn mefme inftani'lette de 
fes yeux gracieux mille petits ris Scœillades à fa nour¬ 
rice. Quel plaifir eft-ce de le voir parfois depiteux 8c 
fafchéd’vnrien ,fogncr pour vne cfpingle ou autre 



184 DuUiSlcrnour.des-&nfms ^1 

petite chofcjfe verlcr par terre, frapper & rudoyé» I 
ceux,qui les veulent ou appaifer ou prendre & empoj. 
ter:comment il reiette l’or,l’argent, les bagues 8c ioy. 1 
aux qubn luy prefente pour faire l’appointement'; & 
toutfoudainonle regaigne pour vne pomme,oiJ„j 
fétu. Quel plaifir eft d’entendre les folies des petit, 
enfans,& voir leurs badincries : d’ouyr ce qu’il, rcf. 
pondent aux demandes, les quelbions & difcourspue- 
riles qu’ils font, les fottifes qu'ils difent,8c les ptopo, 
qu’on ne fçait d’où ils viennent. De forte que l’on 4 
bien vray, que là où il y a des enfans il ne faut ne fols 
ne badins. N’ya-il pas grand plaifir de les voir ioiiet 
auec les chiens,auec les chats, ou courir apres cuxipe. 
trirde la terre, 8c en baftirdes maifons,ou desfoun: 
contrefaire l’arqueboufier, le coureur de lance ,1e pi. 
quierrfonnerdutabourin, faire des reuerences ,con. 
trefaire Icsfages ,pleurer d’vn moineau que léchât 
leur a prins,ou des oifeaux qui volent qu’ils nepeuu6t 
auoirtpleurer pour vne noix qu’ils ont perdue,8c fem- 
blableschofettes? N’ya-il pas plaifir 8cpaffe temps, 
quand ils ne veulent quitter leur mere,ou leur nourri¬ 
ce,8c ne veulét aller à autre perfonne, quelque prefent 
ou flatterie qu’on leur fçache faire,8c ilfe fautdefrob- 
ber finement d’eux ? Quand ils ne veulent permettre 
que leur nourrice carefTe en leur prefence vn autre 
enfant,ou que luy donne à tetter ? Quand ils fe met¬ 
tent en deuoir de la dçffendre fi quelqu’vn la menace, 1 
ou fait femblant de la battre: comment il crie le pre¬ 
mier,Sc fetempefte pour vindiquer l’outrage 3 Celle 
grand’ amour, iointe à ialoufie, eft fi plaifante 8c ag- 
greable,qu’elle rauit tout le cœur d’vn e nourrice, fi el¬ 
le eft de bon naturel,humaine & gracieufe: tellement 
qu’elle n’aimcrapas d’auâtage fcs propres enfans,que 
l’eftraMer qu’elle nourrit.Et que peut-il eftre, quani 
la mei^ropre eft fa nourriceîSi vous prenez plaifir» 
ce qu’vn autre aura fait,comme à vn liure,vne peintu- 
rc,ou autre chofeartificielle,combieH plus à cc quiff 
ra fortj de voftrc efpritîSaus doute l’amour 8c leplai' 




Itnre V. chapitre i. 185 

lîr redoublent à l’endroit des meres , qüi liourrilîent 
leurs enfans Cat au contraire, Dieu permet bien fou- 
uent,que les enfans aiment plus leurs nourrices ,qtio 
leurs meres. Dequoynous lifous quelques exemples^ 
que ie reciteray le plus lùceinètemcnt qu’il me fera 
poflible. Corneille Scipion furnommé Afian,ayant 
condamné à mort dix de fes plus vaillans capitaines^ 
pourauoir fbrcé.le temple des Veftales,in efprifa l’iu- 
terceifiou des plus apparens de Rome, qui le fuppli- 
oyent de leur pardonner & mitiger la loy: & mefmes 
Une fitcasdelapriere que luyen faifoit importuné¬ 
ment le grand Scipion furnommé Aphrieain, fon fre- 
re vtenn.Et neantmoins fut vaincu des inilantes priè¬ 
res d’vne fiennefœur de laiél. Et quand fon frereluy 
reprocha cela,comme difcourtolfie,il refpondit, qu’il 
tenoitpius pour raere,celle qui l’auoit alaité (ans obli¬ 
gation naturelle, que celle qui l’auoit feulement en- 
fanté.Nous lifons de deux cruels tyrans. monftres en 
nature,les plus fcelerats énormes, qui furent iamaisj 
Néron entre les Romains,ScAntipater entre les Grecs; 
lefquels eltans faouls d’autres horribles mefchance- 
teijn’efpargnereiu la vie de leurs meres, ctefquelles ils 
tenoyent laleur.Mais on ne dit pas que ces vilains in¬ 
fâmes,ni autres diables de tyrans ,ayent lamaisoffèn- 
cé leurs nourrices. Les deux Gracches Romains tref- 
) vaillans & fameux capitaines,euréc vn frere baftard, 
femblablement hardi & vertueux. Cefluy-ci reuenât 
des guerres d’Afie,oùiUuoit trelbicn fait, rencontra 
enfemblement fa mere & fanourrice,il dôna premiè¬ 
rement à fa nourrice vne ceinture d’br.puis à fa mere 
vne bague d’argent. La mere en fut lionteufc,Si le luy 
reprocha,à laquelle il refpondit, eftre plus attenu à fa 
nourrice. Car, vous ma mere (dit-il) ne m’auez porté 
que neuf mois dans voftrc ventre ajTez à voftr^ aifez 
& ne m'auez nourri que de voftre fang, & aulîi toft 
que m’auez veu en lumiere,vous pouuantdépaitrcr de 
moy,vous m’aucx abandonné.Et adonc ma nourrice 
m’a receu amiablemét,m’a porté en fesbras.Sc nourri 
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àz fon laia, l’cfpace de trois ans, cliofe purement v» 
lontaire,& non de quelque neceflité naturelle,coma,, 
àporter dans fon vcmre,6c nourrir de Ibn fang. d * 
ie me fens plus redeuable à elle, que à vous.comai. 
i’ay voulu demonttrcr par la différence de mespj. 


lay voulu UC mesptj. 

fens. Voila de beaux exemples, qui douient bien 


quer les honiieftes & vercueufcs femmes, les excite,' 

& contraindre à nourrir leurs enfans,& ne permettre 
qu’vne femme ertrangiere ait la meilleure part de 
leur amour,le plus grand plaifir qu’ils donnent.Pla. 
fleurs royaumes d'Alieonteu en fi grand’reuercnct 
les ehfans qui auoyent efté nourris de leurs metes^ 
qu’ils faepermcctoyentautres lucceffcurs aux biens& 
eftdtsdu pere,que ceux que la mere auoit alaitez Dôt 
àuffi lei Lacédémoniens elleurent pour leurfeptiéme 
Roy,des deux fils que Thomifte auoit lailTé, nompas 
l’aifnéjd’aurantqu vne elfrangere l’auoitnourri,ains 
le puifné, àlaiié de la Roine fa mere. Leur raifonfut 
trelbonne , car il faut qué' l’enfant pour dignemeat 
fucceder au pere, Ibit refpondant à lès conclitio!i8& 
vertus , dutre ce qu'il y peut auoit delà fuppofition, 
quand les enfans font nourris d’vne eftrangiere,& 
hors la maifon.Car il eft aifé de changer ynenfamà 
la nourrice. Et de fait on reproche fouuent àcenxtjui 
ne rapportent aux mœurs de leurs parens, qu’ils ont 4 
efté changez àla nourrice. Voila de beaux heriticts,jj 
des biens qui ne leur appartiennent aucunement:& ' 
les vrais enfans font faits coquins,panures laboureurs 
ou artizans:aufqaels neantmoins on-obferue vncœur 
noble,vne façon gentille 8c honnefte.Car ils ferelTen- 
tént volontiers de la generofité de leurs pareus.Tels 
font(à mon aduis) la plus part de ceux qu’da voit fort 
différéns aux mœurs & conditions de leurs parens 
putanCffs.C’eftquc pour auoirefté changez à la nom- 
rice,c&gëtilhomme eft tout lourdautjmauirade, met- 
quin,couard 8c vilain , n’approchant rien du naturel 
de ceux qui pêfent l’auoir fait: 8c ce payfant eft gentjli 
honnefte,courtois,liberal,8c hardi:tout au rebours 


i:l 
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: ceux que l’on dit fes parens. On cfcrit du bon Arche- 
; ban,Roy des Epirotes,que mourant vieux & anc.en 
il laifTa vn fils,auquel on fuppofa vn autre fils,d'vn 
fimple cheualicr, du confentement de fa nourrice, 
corrorapuë à force d’argent. Depuis celle nourrice 
ayant remors de confciepce, defcpuurit la trahifon: 
dont s’efleuerêt de grâds guerres entre les deux com¬ 
pétiteurs ,quifinalemeut perdirent la vie en vnetres 
cruelle bataille:8c le Rcryaume fut occupé d’vn eftrâ- 
gier, nommé Alexandre, frere de la belle Olympie, 
mere d’Alexandre le grand. Celle defolation ne fut 
pas aduenue fi la Royne femme d’Archeban eut nour¬ 
ri fon enfant.Dont les trefprudens legillateurs Platon 
& Lycurge ordonnèrent tr.eflaien, que les femmes de 
moyen & de bas cllat, eulTent ànourrir tous leurs en- 
fans, entant qu’elles pourroyent:,ôç les grands Dames 
& Princeffes jiiourrilTent au.moins leurs aifriez.C’eil 
vne belle èc fainteloy ; fi elle eftoit bien obferuee, 
les peres & meres n’auroyent taotde fafcheries & def- 
plaifirs pour leurs enfaus mal nourris ou Jiippofez, 
quiles affligent quelquefois fi ellrangement,qu’ils les 
voudroyeat voir morts. Quel regret a vn pere & vne 
mere qui font gens de bien & d’honneur,.vermeux, 
k modeftes,continens.& paifibles, de voir quelqu’vn de 
leurs enfans infolent , yurongne, gourmand & tauer- 
^ nier, paillard ,putanier& bordelier,bateur de paué, 
ioüeur,pipeur,larron,affronteur,brigand,voleur,alTa- 
fin,mutin & quereleux,fol,onragc, malin & peruers, 
blafphemateur,& adonné à toute mefchanceté. Quel 
creue-cœur eû-ce aux bonnes gens, de fe voir gour- 
j mander & matiner eux-mefmes de ce mauuais gar- 
j. nemét,s’ils ne le peuuentfupporter en leur mailbn:ou 
< s’ils le iaifleax à l’abandon , d.’o.uyr tous les ioUrs des 
rapportSjqnon la mis,en pri.fon,qu’on l’enuoye eu ga¬ 
lère,qu’on le ya,pendre,ou mettre fus la rouë.D’vn au¬ 
tre enfant ils.oyront reproches, qu’il a battu ou tué 
quelqu’vn,6£,(^u;on le cerche par tout: qu’il a defrobé, 
oucprins.par force vne fille : qu’il eft preuenu d’auoir 
M J 
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fait la faalTc monnoye, d’efire bougre ou inceftucaj, 
D’vn autre,qu’il aura efpoufé vue putain du bordean 
qu’il hante les plus mclchans garnimens dclavillt 
qu’il a part à tous les exces qui le font, le ne dis 
qu’on ne voye fouuent, ioint aux engoilTcs extrêmes 
qu’en ont les panures gens, lefquels nont iamaispeg 
rendre vertueux leurscnfans,inel'tnes dés leurenfag. 
cc,àcaufedu mauuais laift qu’ils ont fuccé des nom. 
rices mal làges & vicieufes ,en maifons diflbluëSjpat. 
mi des propos & aéles vilains & delhonneftes. Oa 
bien parauanture tels enfansne font leurs,ains d’an, 
très perfonnes mal creez & de mai'uaifes mœurs; def- 
quels ils ne degenerent pas. S’ils font ineorrigiblcs 
(c’eft de leur naturel,ou bien de la première éducation, 
laquelle eft d’impreflion trefferme. S’ils fôt def-obeif- 
fans,c’eft d’autant qu’ils ne recognolflent proprement 
çeux-làpourperes&: meres,qui ne les ontefleuczdés 
le commencement. Us s’accommoderont trop mieui 
auxcomplexionsSc mœurs de leurs peresnourricicts 
(qui parauenture font leurs vrais peres)& delears 
meres nourrices (le plus fouuent fort vicieufes) (jut 
aux honneftes conditions de ceux , qui les tietiBent 
pour leurs cnfans.le taife feiemment les incôueniens 
qui peuuent aduenir au corps de l’enfant : comme de f 
prendre la grofle verole de fa paillarde nourrice,dont | 
nous en voyons de grand maux aduenus,depuis à'' 
toute vne famille : que le pere& la mereayansmis 
quelquefois coucher le petit entre eux deux .ont eu 
leur part de la verole , encor fecrette dans le corps d: 
l’enfant. le ne dis rien de ceux que les nourrices é- 
ftouffentmalheureufemêt,eftant par trop endormies, 
bien fouuent accablées de vin,lequel malheur aduient 
beautfbnp plus rarement aux meres, d’autant oueli 
nat ne amour les rend plus vigilantes,diligentes &foi- 
gneufes de preuenir tels inconueniens. C^l defafttc 
eft ce là ,quel regret, quel defeonfoït, quelle ragea 
y ne pauure femm e,qui aura long temps defiré d’auoir 
yncnfàtit, & fait mille chofes pour y adueninapres 
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quelle aura porté en fon ventre auec mille fafcherics, 
quelle aura depuis enfanté auec grand trauail 8c dan¬ 
ger de fa vie,quand eflant hors de tous fes maux,très 
ioyeufe 8c côtente d’auoir en fin vn bel enfant, qui luy 
fait oublier tout le mal qu’elle en a cu:dclààquetque 
mois on luy vient dire que fa nourrice l’a eftouffé. Or 
je vois maintenât que toutes les femmes font conuer- 
ties,8c(Dieu raerci)bien refoluè's de nourrir leurs en - 
fans.ll n’y a plus qu vn empefehemêt, qui n’eft de leur 
coftérc’eft qu’elles s’exeufent fur leurs maris, aufquels 
elles font (comme doiuent eftrc) fubietes. Car il y a 
plufieurs maris, qui ne veulent pas ouyr ou endurer le 
bruit,8c le tintamarre que donnent fouuent lesenfans. 
Dont il fiiut faire chambre à part ; 8c les bonnes fem¬ 
mes ne confentent pas volontiers d’eftre feparees de 
leurs maris. Car auiîi eft-il ordonné que l'homme ne 
fcpare ceux que Dieu a conioints.Ces bonnes femmes 
feroyent bien aifes de fupporter la peine que donnent 
. les enfans,pourueu que leurs maris ne quittaifent leur 
liét pour cefte occafion.il y en a auffi, qui ne veulent 
permettre à leurs femmes de nourrir, afin que leurs 
retins demeurent plus iolis,qu’ils fe plaifent à manier, 
non pas des retins mois. 11 y en a d’autres qui haiffent 
lafenteurdu laiélau fein dcleursfemmes. Les voila 
bien délicats:Et la plus part de ceux qui parlent ainfi, 
font plus fouuent l’amour à la nourri ce, qu’à leur fera- 
mc.Les retins mois de la nourrice,ne la féceur du laiél 
ne les defgoute : pour cela les bonnes gens ne la treu • 
uentçasmauuaife robbe. l’ofe bien dire d’auantage 
(penfez y bonnes femmes ) que plufieurs de vos maris 
qui ne veulent que foyez nourrices, le font pour tenir 
dans la maifon vne autre femme, efperanad'en iouyr, 
afin d’aller au change quand bon leurfemble. Et ceux 
, qui s’exeufent, difaus, que fi leur fetnme no^rrilToit, 
elle perdrait temps,ne redeuenant fi toft groifejSc que 
ils défirent nombre'd’enfans : croyez qu’ils prennent 
bjen plaifir d’auoir nôbre de nourrices, pour afl'ouuir 
leur cupidité charnelle. Car les nourrices font plus 



JÇO Vu UtB cr nouf.de t enfant. '' 

aifees i defbaucher.quc les garces & autres feruante, 
Et on ne voit gnieres de nourrices,fortir de latnaifo» 
de ces hommes tant délicats, quelles n’y ayent rempli 
leurs panniers. Et puis on dit, que c’eft quelque valet 
ou voilîn qui l’a fait. Si les bonnes femmes font bien 
aduifees, elles garderont honneftement leurs maris 
de ce péché raortehen n’acceptant aucunes nourrices 
ni dans leurs maifons ni ailleurs , ains faifans elles 
mefmes ce deuoir dénaturé, ^ Dieu bénira leur la- 
beur. Quant aux maris qui éraignent tant le bruit • 
hayflent les retins mois, & la iènteur du laift, iefeuf 
donneray àpart desreceptes contre toutes cesfafcbe. 
riesjli on me les demande. 


j^and eji hon le UtB d’l>ne accouchee,comhi(n 
d'heures doit ejfre l'etifant fans tetter, c?' 
^li’ef-ce qtton luy doit donner 
frcmierement, 

C H A P. I I, 

V AND l’enfant n’a plus béfoin dé fâug, | 
eftarit fiir le p'oihél de fdrtir de la matri- I 
recourt aux mammelles. ' 
Le premier qui y eft receu, efl celuy que 
l’cnfànt a plus defdaigné, corne vicieux 
& mal agréable,dont il s’eft toufiours te¬ 
nu plus loirig de la matrice , & partant ri eft plus tort 
aux mammelles,comme il eneftoitplus voifm.Detel 
fag greffier & bourbeux,lè fait le premier laiét ëfpàis, 
trouble,^ caillébotc,appellé des Latins Co/o^rédeqüèt 
a efté eftimé de toute ancienneté mauuais & trefper- 
' nicieux,dc forte, qu’on l’a toufiours défendu aux en- 

fans , pour les deux premiers iours. Car il leur caufe 
11. vne indifpofitiô d’cftomach,dite Colo/îrrfdS,tenue pour 
(hap.^i. mortelIc.Voyez ce qu’eii dit Pline. A cefte caufé il eft 

trelbicn 
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trefljien aduifé, que l’accoucheca vnc femme fubfti- 
tuce, (nommée Sonfienery en Languedoc ) qui donne 
fa mammelle à l'enfant és premiers iours , attendant 
que ce laiéttrouble s’efuaeuî:, par le moyen d’vn petit 
* chien qui tette,ou autrement: & qu’il vienne aux ma¬ 
melles de bon laift, du fang qui eftoit prochaia de la 
matrice,ou meilleur que ccftuy-là, apres que tout le 
pireeft vüidé. Ileft vray queles pauuresfemmes 
mefmement les villageoifes, ne regardent à tout cela. 
On leur donne tout à tetter ,bon & mauuais:comme 
aufli quand ils font plus grands, iaçoit que la mere fc 
troitue enceinte jpoür cela ne plus ne moins. Tât qu’il 
y a de laiit, ils leur en donnent, iufques à la derniere 
goutte, & ne s’en trouuent pas mal : d’autant que ces 
enfans font de rêbufte complekion, nais de peres Se 
meres ribürris groflîerement, comme ils feront aufli. 
Dont telle nourtiture ne les peut endommager. Mais 
àgéris de ville, qüi font nôurris plus délicatement,Sc 
à tous ceux qui ont moyen de mieux houtrir leurs en- 
fans, cefteobfetuation eft bien requife & necelTaire, 
qige de deux iours pour le moins l’enfant né tette fa 


Et luy doit on bailler ariffi toft qu il eft né,la mam¬ 
melle de fa fbuftenery ? on a accouftumé de laifler 
paffer quelques heures, aüàttt què luy donner à tetterj 
qui deux,qui trois,qvîid’auantagé:car il y a des matro>- 
nés qui font d’auis, que l’ènfânt tié doit tetter auant 
quatre heures de fariatiüité. le vous diray les faoflS 
des beftes aüflî toft qu’ils font riez, cétircat àux riiam* 
mélles d*vn inftinft naturëfSc y rétoürrtérit d’héüre à 
heure, iufquès à ce que leur pètit eftomàch foiteflàr* 
gy> & fait capable de fuflifantè quantitéde laiétpour 
plÜS long temps. €elà eft râiforiûable 8c riatüSi^l. Cat 
1 enfant dans la matrice vit comme vite plartte,qUi in- 
ceflamment tiré füc de laretré par fes racines, dont 
il né peutguielés durer fàris alimer, 
qû fl rie trie St braye à la faim. Voila pourquoy léfaon 
rècbitttfoüdain aux maramelksjfans crainte du clôi* 
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ftre, qui cft aufli és belles : mais elles font moins del' 
cates que nos enfans. Et d’autant aulïi qu’elles foiJ^ 
moins cxcrementeufcs, il ne fait pas mal à leurs faons 
de tetter incontincnt-.comme il feroit à nos enfans oHi 
ontl’eftomach & les boyaux pleins d’vn humeurvî 
queux &noiraftre,qu’on appelle vulgairemcntSyrop' 
lequel doit vuider auant que l’enfant tette,ou pour lé 
moins eftrc hors de l’eftomach. Autrement ceft hu. 
meut corromproit le lai61 que l’enfant fucceroit. Dôt 
pour le hafter à defeendre & à fe vuider, on donne à 
l’enfant bien toft apres qu’il eft né,quelque chofeà 
propos de cela, comme nous dirons incontinent. Les 
belles n’ont point de fes obferuations, commeauffi 
n’en ont point de befoin. Car {ainlî que nous auons 
dit) elles font moins excrementeufes :tefmoin qu’elles 
ne mouchét, ne crachent, ne pleurent: qui font moy& 
d’expurgation. La matière de cela s’en va au poil,ou 
plume,ou efcaille.L’homme qui naift tout nud,eftfbrt 
molSc délicat, le plus excrcmenteux de tous les ani¬ 
maux, conime il eft le plus lâge. Donques il eft «es 
bon,que fenfant ne tette que n’ayt palTé deux ou trois 
heures : & qu’en criant vn peu, il n’ait exercice defos 
poulmon,qui donne contrel’eftomach, fparlc moyen 
du diaphragme)lequel en eft plus toft delchargé delo 
excrement,efchauffé & préparé à reccuoir le laid,& 
en faire mieux fon profit. 

Et que donnera on ce pendant à l’enfant,pouramü- 
fer la faim, qui eft impatiente, fuiuant ce que nous a- 
uons dit5 Anciennement on leur donnoit du beurreS 
du miehfuyuat ce qu’il eft dit au Prophète Efaye,cha¬ 
pitre 7- ’Voicy la vierge conceura,8c enfantera vnfils, 
qui aura nom Emanuël, il mangera beurre Sc miel, 
l’enteiçs qu eiicores pour le iourd’huy,les luifs en don¬ 
nent à leurs enfans , auant qu’ils tettent aucunement. 
Quant aux noftres, on leur donne diuerfes chofestles 
vns de la thériaque ou du mithridatle gros d’vue feb- 
ue:les autres vne cullierce de miel rofat, les autres de 
fyrop violant : les autres vn peu de fuccre en poudre, 
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auec vne fueille d’or hachée bien menutles autres au¬ 
tre chofe,comme au pays d’A génois, d’huyle d’aman- 
dre douces, auec (iiccre candi,tout ainfi qu’à la raere: 
ou yneculliereede vin pur,ou des ails mafehez, pour 
les y accouftii mer de bonne heure, & faire qu’ils (oy êt 
moinsfuiets à la vermine.Ccux qui leur baillent de la 
theriaque,ou du methridat, penfent que le fyrop, que 
les enfans ont dans le corps l'oit cho e vcnimeulc:par- 
ce qu’il eft noiraftre , & de laide fa^on. Maiscen’eft 
qu’vn excrement, rcfpondant à la hante des boyaux, 
qui luy fuccedera. Parquoy le miel rofat, Scie fyrop 
violant l'ont fort bons,&. fuffilkns à le faire vuider,& a 
purger l’enfant de celle ordure. Pour exécuter les deux 
intentions , ic leur donne volontiers du fuccre & de 
l’or.Car le luccre purge & nettoye alTcz , l’or eft con¬ 
tre-venin.Dont on fatisfait mieux à l’opinion vulgai- 
re.Donques vn peu apres que l’enfantaura crié on luy 
donnera l’vne defdites chofes:&de là à deux heures 
pourra tetter, mefmes apres auoirdormy. Quand au 
laiél de la raere,il cnabftiédra pour le moins les trois 
premiers iours. 
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qudntité notable. 

Ch AP. Il I. 

Xag vmf\l Es Logiciens font voc faulTe confe- 
quence, quand ils dilent : S’elle a du 
laiGl,clle a faiél vn enfant: veu que les 
femmes groires,auant leur deliurance 
jo ^ en peuuent monftrer beaucou^.lls cÔ- 
clucnt bien mieux , quand ils infèrent 
du lai(ft, quelle a eu compagnie d’homme. Si eft ce 
que cefte reigle n’eft pas li véritable ,que quelque¬ 
fois ne foitveu autrement. Car fi on prefle les mam- 
mcllcs aux enfans qui viennentdehaiftie^onen voit 
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fortir vn peu de laid,(ÎDon à tous, au moins àlaploj 
part. Mais ie ne m’arrefte pas là:ie veux proiiuerouc 
aux grandes filles,que pafl'ent l'aage de douze ans, on 
en peut trouucr quantité,elles eftant puccllcs. Hippo, 

cras eft le premier qui nous en a donnéaduis, efcrinâ 

Aphorif. en fes Aphorifmcs quefi vnc femelle fans ellre en. 
io.li.s. ceinte,ou auoir enfanté,a dn laid,fa purgatiop natft. 
relie eft empefehee. Laraifon eft bien euidentc,àqui 
fçait,d’où prouient le laid:&: quand nouslîaurons dé¬ 
clarée,ce propos ne fera fi nouueau & eltrange, côme 
il femble de prime face. Nous auons enfeigné au pre- 
mier chapitre dufecôd liure,que le fexe féminin froid 
& humide en comparaifon , a plus de fang que n'a U 
laafculin : mais il eft plus cru & aiqueux. Nature fa 
ainfi fait, pouruoyant de nourriture aux enfans, que 
les femmes ont à porter communément neuf ou dix 
moys ; pource que les enfans le ciiifent d’auantagede¬ 
dans leur foye,qui ne deuoit pas cftre oifif ne inutile: , 
& la mere, n’en pouuoit engendrer la quantitérequi- 
fc, s’il ne demouroit imparfait. Le perc a moins de 
fang, mais il eft plus efpais & cuit, pour caufe de h 
femence,qui en deuoit proaenir:8i il eftoitneceffaire 
qu’il fournit de plus grande efficace, que la femelle. 
Voyez, le Donques les femrhcs ont prou de fang puis qu’il fuf- , 
j.cha. d» fit à deux , à trois, <juelquefois à quatre & iufques à f 
}.//»re. neuffelon le nombre des enfans d’vne vêtree.Et quad . 
elles ne font enceintes,vnc portion demeure fupetfluë 
& excrementeufe,de fa feule quantité,à celles qui font 
bien faines,laquelk ne peut que nuire au corps,faifant 
rompre les veincs,ou fiifF©can t la chaleur naturelle. A 
quoy nature a prouueu, donnant moyen que le fang 
plus crud & indigeft fuft feparé,&; mis dehors parles 

Liure 7. veines d^lamatricc, tous les moys vnefoisCuîuànt'k 

hifi. des difçonrs de la Lune: Ce qu’a donne occafion aux ges 
animaux dire,que les femmes tiennent de la Lune, Sc ft gottr 
ehap.t. uernent par elle,commc dit Ariftote. Ce qu’eties vui- 
dent, leur eft tout inutile, parce quelles en ont plus 
grande proaifion qu’il neifkit fecfbin à leoi icorps atte- 
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<îant la conception. Lprstoutcft retenu communé- 
tticnt, peur nourrir le petit,qui fait bien fon profit de 
ce qu’eftoittropà la mère ,&;mçtà fonvfage Icfang 
pituiteux, lefaifaatdeuenir fort bon. Qnand renfant 
eft grandet, & s’apprefte de venir en lumière, nature 
qu’a eu le foin d’auitailler fa demeure auant qu’il y 
entraft, penfe foudain à le nourrir lès premiers ans, 
d'vne matière accordante à fa delicatelie, & qui foit 
germaine de l’aliment qu’il aprins dans le veutre.Car 
fa tendreur ne pourroit endurer vne grande mutation: 
& il luy faut delà nourriture fon agréable, d’autant 
qu’elle doit paflèr par la bouche, 3c non plus par le 
nombril.Pour ces deux caufes il a efté ordonné,que le 
fkng qui lèroit de refte, ne feruaut de tien àla merc, 
aptes l’enfantement fe tourneroit vers les mammel- 
lcs,en lieud’eftre vuidé tousles mois comme de cou- 
ftume.Làil deuicht plus doux &i»lanc,eftancfaçonnc 
de ces glandes que naxure y a mis en grand nombre 
pour teleffca. Ces glandes cuifiînt de leur chaleur &: 
alterentà leur femblancc, le fang qui leur eft oéiroyé 
phlegmatic & imparfait, trié par tour le corps, jll nc 
faut pas cuider ce, que nos maleurs ont creu, qu’ü j 
ayeat certains vaiflTeaux, qui d’vne continuité portent 
droitauxmammellesle fang, qu’au parauantvcrfoit 
en la matricerd’ouilsprcnoycnt l’accord de ces parties 
làJI eft vray que le flux d’embas ceffe communémét, 
tandis que la femme a du laid : mais le païFage d’vn 
lieu à autre, fe fait par long contours delà gro& vei¬ 
ne caue, & de fes rameaux , iufquesà ce que le fang 
vient aux branchettes qu’apporte la nourriuue à la 
poitrine & aux retins. Ceux aufli faillcnt lourdement 
qui petifent le laid eftre fait du fang decuit au rencô- 
tre des mammelles.Cariln’eftoitqu’a demy cuit, fort 
détrempé,& eommepituite infipide natureUetles gla- 
des dès tetins'y mettent tantde façon, qu’il deuientol* 
paix,doux & blanc en perfedion. Ces qualitez ne viÊ- 
nent pas d’ailleurs,que de la eoneodion:laquclle finit 
brdiiitairement à l’afllmilacion,dei;nier but de namre. 
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Mais tels propos font mieux pour noftre cfcoUe(où il 
faut monlirer les erreurs des Médecins vulgaues)am 
pour infttuire le peuple. Reprenons doneques noftre 
difcours,& concluons mes-huy fans plus de plaid, ce 
qu'auons propofé. 

Depuis que les femelles ont fait leur grand effou 
de’croiftre,il fe trouue dedans leurs veines, beaucoup 
plus de fang qu'il n’eft de befoin pour la nourriture de 
leur corps. Parquoy il s’amafTe vers la matrice ,& pjj 
là fe ruide ce qui eft trop,par certains lapz de tcmps.Si 
la femme vientà conceuoir,tout eft retenu par l’en. 
fent:& depuis pour faire le laidb.Si elle ne conçoit, & 
neantmoins n’a fa purgation continuée chaque mois 
(comme elle auoitde couftume)nous penfoas que le 
fang luy eft diminué pour quelque occafiün:& n’en a 
point de refte, quand fon corps en a prins autant que 
luy en fautiou que les veines de l’amarrisfontopilces 
& clofes de quelque matière elpaiffe, qu’empefehe le 
fang de foftir ; ou que le fang eft deftourné ailleurs y 
caufantdc gransmaux. Comme nous voyôs quelque¬ 
fois des rougeurs laides au vifage, à caufe du fang qui 
s’accouftume de venir és lieux hauts.Aux autres il fait 
doukurde refte,& l’eflourdit de fa grand quantité,ou 
de fes vapeurs. Les autres en perdent le fens,Sc eiide- 
iiiennent folles lies autres faignentfouuentdu nez :Ics , 
autres voraiffenc le fang. D’autres ont peine d’halei- ' 
nerpourla repletion pulmoniquccles autres ont dou¬ 
leur aux reins du fang qui eft par trop prelTé dedans la 
grande veineiles autres ne peuuent marcher, pour vne 
pefànteur de iambes, non d’autre occafion que d’vne 
repletion demefuree.Ainfi peut-il aduenir,que la poi¬ 
trine receuant grand amas de fang, en peu detemps 
s’augmentera,& lestetins enfleront à outrance.Com- 
meon v^t, que dés auflî toft que le corps ceffe de 
croiftre, 6c commence à redonder en fang, le fein dé¬ 
nient fourny & plein, les mammelles pouffent auant 
& frairent. Si donc elles reçoiuent par quelque occa- 
£on,plus de fang que ne leur en faut au befoiiî de leur 
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nourriture,clics croiftront en toute dimeqlion cuidé- 
tc:5£ fi la caufe perfcuerc, pourquoy ne pourront les 
niammclles de ce qui leur abonde, en faire du laift, 
puis que elles ont celle propriété donnée de naturcî 
Qjii rcfpondroit, que les mammellcs ne s’y amufent 
pointjfinon pour nourrir l’enfant né du corps, auquel 
elles font: ceftuy-làfignifieroit, que nos parties vient 
de quelque difcretion ou raifon:qui eft vne propolitiô 
faulTe.On pourroit bien mieux dire, quenon-obftant 
l'affluence du fang,les retins n’enfoqt pas du laiél,s’ils 
n’ont fraifehernent receu de la coriception , certaine 
qualité excitante leur vertu laélifique. Mais celle rai- 
lon,fondée feulement fur l’experience de ce qu’aduiêt 
le plus fouuent,ne peutrenuerfer la première. Car 11 
les glandes dutetinont ce pouuoir , à raifon de leur 
' coraplexion & forme, de conuertir le fang en laid: 

pourueu qu’il leur en vienne plus qu’elles n’en peuuét 
: confumer (dont nous difons, que c’ell leur excrcment 
bénin, comme la matière de la femence au refped;de 
i tous les membres)pourquoy ne le feront elles, toutes 
I les fois que cela aduiendra ? Telle puilTance ne vient 
pas de renfant,ou elle ne feroit pas naturelle nec,com- 
I me nous l’eftimons. D’auantage, fi le laid ell perdu 
s aux nourrices , longtemps apres l’enfantement nous 
[ le remettons en fon train, tirant le làng vers les mara- 
j melles. Et quoy î Ariftote dit bien ( & on le voit Liu. 4, 

' aufli de fait ) que quelques hommes ont du laid, hifio. dts 
qu’on peut fuccer ou efpraindre. On fait aufll conte animaux 
d’va Syrien, qui nourrit fon enfant plus de fix mois chapxo, 
de fon propre laid. 11 n’y a rien donc qui empefehe, 
que la femelle aye du laid, fans auoir enfanté ou 
conccu, par la feule rétention de fes menftrues: pour¬ 
ueu que la furie du làng fe rue aux mammelles. Mais 
de vray cela n’eft pas de duree, & ne fouftient finon 
quelques fecoufl’es du fang,qui y eft porté zffél impé¬ 
tueux. Car bien toft apres il eft départi aux autres 
membres, s’il n’eft entretenu en ce quartier là par fre¬ 
quente attradiôjOU s’il trouue depuis y {Tue par les v ci- 
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nçs de la matrie.c. Voila poijrqwpy c’efl: chofe rare 
voir qu’vne fille aye du Toutesfois il peut adut 
nir par les raifor»s l«fditcs,lefq'iiellcs font trouuer Hiu. 
pocras véritable eu rapliorifme que nous auonscirf 
Doncqu.cs il nç&u.tpas nipjrJ.epucelUgç, fans deiig 
çonfidératioUjà.ceUcqui auroit du laift, puifque l'J^, 
toritéd’vu fi giaud p.erfonnage(qui peut auoir veu« 
cas aducoir}nous peut fufpendre le iugcment.Ainfiij 
lurifeonfulte admet, pour la feule autorité d’Hippo. 
cras , le part fcptiroftUrc au i7- liure des rcfponces dj 
Paul, eu hloy Sef>.tim,ff-defitttf*hom.ÙiLis la raifoa 
d’aboudant eft plusfcurre ,.que toute l’authorité des 
plus fçauans du moude,& il Jtne fcmblexjue les caufes 
alléguées mouftrout aficK euidemmeut, eftre chofe 
bleu naturelle, que pour jla ceplerion des veines aux 
tetins(laquelle fuit la fuppxefiiou.des fleuEs)la femelle 
feus ellre grolfe 0|U auoir enfanté, puiffe auoir du 
laiddequel s’ileift fiiccé ,,continue qttelque.efpaccde 
temps. 


s'il y 4 certaine cognoijfmce du^u- 
celUge il/nefille. 

CÿlA V. I III. 

B E propos n’eft d’icy proprement, où 
nous traitions du laiâ,6c de lanourii- 
ture des enfans;mais d’autât que nous 
femmes venus à mouuoir cefte qne- 
ftiô, qu’vne pucelle peutauoir dulaid 
& q du laiél on ne peut arguer lacoi' 
ruptiôd’vne fille,cotrel’opinion vulgaire,i’ay penféde 
pouuoir traider côfecutiuemet ,s’rl y a quelquear^j 
ment &rtain du pucellage. La queftion eft de grand 
importance, àl’honneurou defhonneur desfilles,ala 
dilfolution du mariage contradé auecvn impuil&“'i 
ou froid & maieficié-: & à la condemnation ouablo* 
lution 
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liltion de celuy que l’on accufe H’auoir forcé & violé> 

DU volontairement défloré vnc fille. Parquoy les Ma- 
giftrats y doiucnt bien aduifer : Sc plus encor les Mé¬ 
decins 6c Chirurgiens à ce députez, comme expers, 
aulquelslc Magillrat en croit. Dont s’il y a faute, le 
tort en eft plus aux commiffaires.quionc mal rapport 
té,que n eft au luge qui a fait la fentehee. Les matro¬ 
nes ou leuandieres s’attribuent cefte prcrogatiUc,dé 
fçauoir mieux iuger du pucellage, que nous,oa que 
les Chirurgiens, d’autant quelles y font plus exerçees 
& duites que les hommes, ayans fomiliarité & accez 
libre auec les filles entières & corrompues ,-qui fe cô - 
muniquent plus volontiers aux Sages-femmes qu’aut 
hommeSiencor qu’ils foyent plus fages. Mais'les ma¬ 
trones s’y peuuent grandement abufèr,fur tout à fau¬ 
te d’eftre bien verfees en l’anatomie des parties hon- 
teufes. Car celuy feul peut cognoiftre la vérité du pù- 
cellage,qui eft bien exercé en l’obferuation occulai- i 
re des matrices en diuersaages.Hippocras dit gênera- 
lemedtde toute la Medecine, que le iugement y eft L»»»"* 
fort difficile. le dis femblablement, qu’il eft trefmal 
; aifé de iuger du pucellage : & encor plus d’en refpon- 
L dre,fuyuaHt ce qui eft eferit en Efope , de celuy qui a- 
uoit toufiours porté deux filles gemtllcs dans vne be- 
- falTe pendue à fon col, dés qu’elles furent nees.inter- 
rogé Cl elles eftoyent pucelles,il dit,qu’il le refpôdroir 
bip! de celle qu’il portoit deuant: mais non pas de 
celle qu’il portoit fur le doz. C’eft vn beftaildetre's 
mauuaife garde,comme dit leprouerbe.Et quant à la 
cognoilTance, tant de défloration, que de pucellage, 
les Sages-femmes quelquefois en font trop bon mar¬ 
ché. ï y trouue bien de difficulté, quoy que ie ne fois 
pas Ignorant de l’anatomie vterine,comm’ elles font 
pour la plus part. Car i’en veux excepter a^lmoins 
donne Geruaife, matrone de Montpellier,vrayemenc 
Sage-femme & bien aduifee,quine fautguieresaux 
anatomies publiques,lors que nous auôs en main vné 
femelle.' Or pour monftrcr l’abus qui fe commet à la 
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perquifition du pucellagei, ie departiray les lîgncji 
argumensque le vulgaiiecient, en deux ordres: 1, 
fera des plus vrais, que l’on recerche au vifage,au co? 
aux tecins,& ailleurs,fans vifitation des parties fecm! 
tes : l’autre fera, de ceux qu’on recerche plus prônai 
mentés abifrhes defdites parties. A raifon dequoyjj 
leciteray quelques dcpofitions des Leuandieres, pom 
monftrer leur accord es poinds principaux qu’ellej 
touchent. 

Vn des lignes qu’on veut eftre des plus exprès,eft 
fl abfurde que riÊ plus.C’eft que le tetin, ou petit bout 
de la tette , change de couleur, à l’iiiftant qu’vnefiUj 
eft defloree. Car fon entour deuient tanné, ou noira- 
ftre,ou autrement changé. O combien ily a de vieil, 
les filles,vraycmentpacelles,qai rontalnftcoulouté; 
Cela eft commun à toutes femelles, que par le chaii. 
gement de l’aage,ceft entour(nommé P/w des Grecs, 
qui lignifie aulïi lumiere)change de couleur.Et com¬ 
ment feroit-il poirible,que ceftemutation aduinti 
vn inftant,pour rouuerturc faite au cabinet de la vit. 
ginité ? Qui en feroit la caufe immédiate,prochaiac, 
& coniôinteîi’accorde bien qu’il y a vn trefgrad con- 
fentement des mammellesàla matrice,comme i’ajr 
temonftré au precedent chap. & le pourray encor mi- 
eux expliquer au prochain. Mais, le confentememle 
plus grand quifoit encre toutes les parties de nofttc 
corps,ne peut caufervn tel changement, neli fou- 
dain, mefmes en faid de couleurs. La défloration 
fe co^noiftroitplus toft au vifage , & auxyeux ,fila 
fille n’eft par trop afreuree,delhoncee,6c efFrontee.Cit 
eftant depucellee, quoy que ce foit honneftemem& 
par mariage, elle en eft vn peu matee &c honteufe, 
l’oeil trifte,térni ,& vergogneux,fon vifage rougit fe- 
cilem^nt,quand elle voit fes plus familiers. Voila des 
changemens qui peuuenc aduenir foudain aux filles, 
fi elles font modeftes Schonneftes. Car leiouraupa- 
rauant vous les voyez plus deliberees &c enioüees. 
AuflTi toft quelles ont perdu leur pucellage, induifeo' 
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vheâutre contenance, & le vifage en eft aucunement 
changé. Mais des tetins,c’eft vnepure refuerie, ce que 
on en dit. Autant vain eft vn autre ligne,que l’on veut I Ij 
eftre commun aux garçons & aux filles,quiont perdu 
leurpucellage; Melurcz âuec vn fillet lagrofieurdu • 
col,puis du mêton au fommct de la tefte. Si les mcfu- 
res font efgales, la perfonnc eft vierge.Si le col aft plus 
groSjcU’eft corrompue.Car (difent-ils)le col s’engroG> 
fit à l’inftant que l’on fe corrompt, ou en foy, ou auec 
vn autre. Mais cela nepeutauoirlieuà la défloration 
d’vnefille, puis qu’il peut aduenir de f0y mefme,&: 
non plus d'vp garçon : car on ne l’eftimc pas moins 
vierge,pour les pollutions noâ:urnes,qu’il peut auoir. 
D’âuantage,il n’y a pas dequoy s’arrefterà ceft argu¬ 
ment, veu que par la puberté le col engrolfic delby- 
mefme.Et c’eft adoc que l’enfant change de voix (que 
l’on dit en Grec,t>'4^ii»,qui fignifie bouquiner) à caüfc 
que la tranchée artere ou gargamelle, fe dilate euidé- 
nîét,parla chaleur plus fdrte feiche.Dont il s’enfuit, 
que le col engrolïit de mefmes. Et qui doute>que plu - 
lieurs demeurent encor vierges , long temps apres le 
terme de leur puberté-^On ditaufli,que à l’inftant que 
les garçons ou les filles perdent leur pucellage,le bout 
du nez fe entr’ouure : & que depuis on y trouue ma- 
nifefte feparation des deux cartillages.Mais c’eft vne 
baye. Car la diuifion y eft toufiours: Sc on la fent plus 
manifefte, quâd le corps eft plus defeiché.Cela eft en 
la puberté,& depuis que le poil aufli prouient és par¬ 
ties honteufes,tefmoignant exiccation notable. Doiit 
ceux qui s’addônent plus toft aux fêmes, ont plus toft 
de labarbe,qu’ilsn’auroyétpas: d’autâtque leur corps 
fc defeiche d’auantage. Ainfidic Martial à ce propos; 

Delà vient le bonquin^^ Us foilsfort hâtifs^ 

La mtre s'efbabit de voir barbe afonfils. 

Onfait aufli des prennes, à cognoiftre fi la fille eft pu- 
celle. Donnez luy vn peu du bois d’albcs puluerizé,à nH. 
boire,ou à manger:fi ell’eft vierge,pilTera incontinét. 

Item,mettez fur la braife des fueilks de lapas brifees, y 
\ N Z 


202 Utêl Cr mur.des Ettfiins ^ 

& que la fille en fente la fumee.bine fe compiiTc ell’ 
n’elt pas vierge: conime aulTi, fi ellencdementpàflj 
de la fumee des fleurs dudit lapas.Tout cekeltmaî 
fondé,& tel qu’on ne s’y doit aucunement arrellcr. ij 
faut s’approcher de plus près ,& defcciidrc aux abif. 
mes de l’enfer de la trefdeuocc Afibec de Boccacc,au! 

Kome. quelle bon &c làiut hermite Ruftic mettoit fon dia! 

10 . tour- ble.C’elllà où l’on trouuera le fecrctdu pucellage fi 
h aucun y en a,& où l’on fçaura de fes nouuelles.Ç’eftIe 
fécond ordre des fignes & argumens qu’on propofe» 
cognoiftfe de la défloration & du pucellage. Et pré. 
mierement oyons ccqueenrapportét les Sages fem. 
mes. l’ay deux depofitions , fvne de Paris, l'aiurede 
Bearn:qui font lieuxalfez diftâs, pour ne s’eftre conj. 
muniquées les vues aux autres. Dont on pourra voit 
comment ces bonnes femmes s’accordent en leurs fi! 
gnes & iugemens, lefquels doiuent ertre vniformcs, 
s’ils font véritables. Caria ventéeft conforme &ac- 
cordantéà ellç mefme. Et les femmes ont leurs par¬ 
ties amoureufes femblables les vnes aux autres,foyeat 
de Paris,ou de Bearo,o.u d’autre part du monde, foyft 
Damoifelles ou payfandes,belles ou laides.Car(com- 
me on dit communément ) couurez le vifage,toutlc 
relie eftfemblable. lln’y aquc le teint & les traits du 
vifage,qui amufent & abufent les hommes,fmonpar- 
auanture la grâce,la contenance, & le babil,quinous 
attire plus à vne laide,& la fait plus aimer,qu’vne plus 
belle , fans autre condition agréable. Voyons doirc 
comment les fufdits rapports s’accordent, l’vn delà 
défloration , & l’autre du pucellage, car ils fe doiuent 
rencontrer,parla raifondes contraires : &; commen- 
pns aux Bcarnois,parce qu’il attefte du pucellage,qui 
cft premier eir temps,en ordre,& en dignité, 
n 

üout louanuedel Mon,^ louanne Ver^itfere,(2r Beatriti 
Laurade^Je luptrroquitd'Efporeen Bearn^matrones mty 
roulkres,mterrogades ^ ejfrsuuades. Cerpficank mt {y * 
toutes que appartiendra ^ que fer ordonnance de 

comnteih 
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commandement de haut magiîîrat , monfimr leu iuge del dit 
hcd'Efpere,que lou qmnz,ieme tour del mes de May , l'an mil 
cinq cens quardte cinq,mus matronesf»dtttes,auen trouuade^ 
yifitade, CT reguardade , Mariette de Garigues, de l'aage de 
quinx^i ansouenuironjusaffo^ queladitte Mariette dtfie,que 
ereferfadefiesflorade,^ depuifelade.Vse là ou musm^toulie- 
rts fudittes,auentout vifitat gÿ* regardât,datntres candelons 
alucAts,toucat dab lasmae, cr efpiat dab lous eueils,^ arre- 
uirat dûb lotu digts. Et auen trouuat , que non eronpaejotts i 
broquadts podads, ny lou i haillon delougat ,nyla^ barbsle 
abaijfade,ny 4 l'entrepéridât,ny lou 5 reffiion ybertjny lou 6 
gingibert fendut, ny leu 7 pepillon recoquillat, ny la 8 dame 
dau ttiiech retirade,ny lous très $ defuiadis,ny lou 10 rilipen - 
dispelat,nylou ixgmlleuard alargat,ny laiz barreuidau def- 
uiade,nyl’oz, 13 bertrand romput,ny lou i^bipendix aucune-r 
ment (fcorgeat. Lou tout mus matrones «jr meyroulittes fû- 
dittes ainfi difienper nojlre rapport,iugement adre£l. 


Voila quatorze notes qui figiiifient le pucellagéj 
félon les Bearnoifes. Voyonsmaintenât la depofition 
des Parifienncs,qui font leur rapport d’vne qui eftoit 
defloree. 

^ousMarion Teîie , lanede Meaux,îane delà Ouigans, 
Cr Magdaleine dt la Lippue, matrones iurees de la ville de 
Varie, certifions à tout qu’il appartiendra, que le quatorzJêtne 
tour de îuin , mil cinq cens trente deux ,par l’ordonnance de 
monfieurle Vreuoflde Çarts,eu fon lieutenant, e» laditeville, 
nous femmes tranfportees en la rue de Vrepaut, eu pend pour 
enfsignt la pantoufflt,eu nousauons veut ^ vifitee Henriette. 
Veliciere,ieunefille ,aagte de quint.e ans, euenmrou,furla, 
plainte par elle faite à iufiiee,contre Simonie Eragard,duqud 
elle a dit aùoir efléforcée ^ defloree. Et U tout veuj^ vifité 
au doigt (Vf à l'œil, nous trouuons queüe a les i barres froi/fees^ 
le zhalerandemis, la ^ dame du milieu retires,le ^ponnant 
debifféles 5 io»to»s dtUoyiz,, 6 l’enchenart retourné, la 7 ba- 
bolle abbatue, i l’entfepent riddé,9 l’arrierefoffe omette,le ici 
gnilboquet fendu fie n HpponrecoqmlU, le i% barbidaut tout 
N 3 
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tfiorché,(y tout le 13 Upandls pelé, le i^guilleuard «Jlar»' 1 
15 halunauependans.Zt le tout feu ÿr ’oifité fueillet parfh'J 
lct,auons trouué qu'il y auoit trace de fit.Et ainfi nous diità 
matronei certifions^ eflre vray , à vous monfieur le Ereuefi «, 
fertfssnt qu'auens à ladite ville, ’ 

En voyU quinze cîclîon conte,qui rcftondentaffcz 
bien^ux quatorze fignees desBearnoi(es,amfiqueiç 
les rapporte les vns aux autres,fauf le dernier Eaktues 
qui n’a fpn refpendanqque ie fçache, ’ 


I 

Erocadéspodads. 

Tonnant debijfé. 

Z 

Haillon delougat. 

Haleron demis. 

5 

Earhsle abaiffade, 

Barbolle abbatue. 

4 

Ventrepé riddat. 

Entrepend ridé. 

5 

\.efifiron vbert. 

Arriere-fejfe ouuerte. 

6 

Gingibertfeadut, 

Guilloquet fendu. 

7 

Vepillen recoquillat. , _ 
Jiatrsedeau miech re- 
tirade. 

, Lippion recoquiÜé. 

S 

^ Dame du milieu «(It 
ree. 

9 

"Très defuiades. 

louions deuoyezi,. 

10 

Vilipendis pelât. 

Lipenàispelé. 

11 

Guilleuar alargat. 

Guilleuardalargi, 

li 

Barreuidau defuiade. 

Lnchenart retour. 

IJ 

L’es Bertrandromput, 

Barres froijfees. 

J4 Eipendix ejcçr^eaf . 

Barbidaut efcerclié. 


l’en veux adioufter vae troilîéme,qui efl; la ctepor 
lîtion des matrones de CarcalTonne, pour plus gtan'l 
çonfirrnation de ces propos.Car il eft dit,queali 
bouche de deux pu de trois confifte toute vérité. 

^ot(f outrât Guillaumine cîr ^uno iuraias ie U vill( 
haffe de Garcaffonne, prejjasd’officiper monfieur l'oficitlid 
Carcqjfonne,per vifitar Margarited'AflorguinJtdlf^‘ 
ieflarado dejuerg nada , dife» ©” atleften à tow, aqueh & 
fiquellos queaqueflat leittras v^ra» & Itgiran, que louie»t 
i tfouCportadat en la maife» de ladite \ 

>' . fiorgm 
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fitrgui»,& îautn tromado celcado fur yn lUch,(y apres auer 
fachallucar trèseandelas decerof auenregardado en loutyols, 
palpade toc ado en lous dtgts.Atien treuuat que Vos Bertrad 
tsromput ftndut,la donna del miecb es reuirado ^ tous très 
pelsdefuiadés,lou quinqueral tout efquinfat , lous intrans ^ 
pindourlets tous efcoujfmdus , lous bons dais couîlats pla ma- 
feraisj-ouspelsdedeffus tousrecoquilUts. Berfodifen^quela¬ 
dite Harguarite, per y auer eîiat pajjat leu bout del mefcle,es 
ben desflorade gr defuerginade.A tal difen gr atteften. 

Or venons a l’examen de ces arguments ou lignes. 
Il y en a de fort legiers,8c d’autres qui fôtfaux.Legiers 
font ceux, qui ne tefmoignct finon quelque compref- 
fion faite contre la partie honteufe.Car depuis que les 
filles & femmes ont apprins de cheuauchcr à ritalien- 
ne,le iarret contre l’arçon,leur poil n’eft fi bien rengé, 
ainsvn peu recoquillé : 8c la motte eftplus en placte 
forme,qu’aux autres femelles,qui cheuauchent les 
cuiffes bien ferrees.Vn figne très faux eft celuy de l’oz 
bcrtrandrompu:car nous auôsremonftré au premier 
chap.du quatrième liure , que mefmes par l’enfante¬ 
ment ( qui eft bien vn plus grand effort)il ne s’ouure 
ni froiire-Laiflons les autres fignes,8c venons au prin¬ 
cipal : qui de tout temps a efté renommé pour vraye 
marque dupucellage. C’clt la dame du milieu^que 
les anciens ont appelé Hymen,ceinture ou zone,8c 
cloiftre de virginité : fçauoir eft , vne peau tendue au 
trauers du paflage,qu’il fautropreau depuccllement. 
Et pour ce on appelle Hymenee, le Dieuqui prefide 
aux nopces,8c lequel on inuoquoit pour cftre fauora- 
ble aux pucelles à ce combat, aux fins qu’elles n’en 
mouruflent. Plufieurs eftiment que c’eft vne fidion 
poétique , 8c vn erreur des gens peu verfez en l’anato¬ 
mie ,foyent Médecins ou Chirurgiens ,quinnt receu 
8 c tenu iufques à prefent,qu’il y a au deuanvdu col de 
la matrice,prefque au milieu du paffage dédié au mé- 
bre viril (comme la gaine au couteau)vne pelu tifluc 
de veines 8c arteres, en façon de haye ,que l’on rompt 
en la défloration. Dont les pauures fillettes ont 
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gland douleur, & rendent quelque fang vermeil, tç, 
modernes,Fetnel,Sylaius,V affc,Sc autres tienneiuce 
U pour fable, affirmans qu’il n’y a aucun obftacle,ou 
diaphragme,hay« ou mur metoyant(commeonU 

voudra appeller)en cepaflagelà,nonplus que dansk 
gros boyau,trop cognu des Sodomites abominables 
Si cela eftoit vray , la douleur que fent vne pucelle eu 
fa défloration, ne îetoit que l’extention &c dilatation 
du côduit, (lequel iufques adonc eftoit dcm.eurécon. 
traint & ferré)qu’on eflargit maintenant par force: 
comme quand on met le doigt au fondement d'vn 
petit enfant,pour le fonder,à caufedela pierre.GatIa 
nature de la fille eftainfi d)latable,fauf leplus:dontil 
ne faut trouuer eftrange ce qu’on dit quelques vnesa 
noir efté deflorees à fix ou à fept ans(Sc plus ieunesen 
core)par des vilains infames.Mais tant plus la filleeft 
cftroite de fa nature, tant plus elle endure de mal àl» 
nouuelleentreedu membre,qui la contraint à s’tflar- 
gir.Semblable douleur,mais vnpeu plus culfante,eft 
en l’enfanteméc,pour lequel il faut que ce palTagefoit 
encor plus dilaté.Etpuis toutfe remet & relTerregen- 
tillement,quand l’enfanteft forti:tellemêcquele con¬ 
duit n’en demeure guieres plus large qu’au parauant. 
C’eft corne vn boyau fort charnu & efpais, qui fepeut 
eflargir parforce;& laforceccfl'ant,il retourneenfon 


premier eftat, ou peu s’en faut. Bien eft vray,'que la 
femme qui n’a iamais porté enfans, quoy que fon en¬ 
gin ait effé long temps reuifité, recognu, & bien fré¬ 
quenté,demeure plus eftroite,quc fi elle auoit fait des 
enfans. Mais il s’en peut trouuer, que ne feront plus 
larges ayant fouuent enfanté,que d’autres qui lonr 
nouuellesmariées. Celaprocede tantde lacorpulêce, 
^ côformatipn,que de la charnure de la femme,ioint 
le qualibri? d*! membre qui en aura iouy.Car quant à 
la CQrpulénce,n’eft il pas raiionnable qu’vp plus grâd 
corps aft toutes ces parties plus grades,s’il eft biêpro¬ 
portionné,& par confequentjles ouuertures naturelles 

plus amples ? Etaux corps moins proportionnez,ne 
‘ ypit-on 
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voit-on pas aux vns fort grand bouche,fendue iufcjues 
i aux aureilles : aux autres de grandes & larges oreilles, 
comme des vans à vanner le grain. Il y en a qui ont 
î l’œil fort fendu Scouuert, d’autres ont les narilles fi. 
ï amples & patentes,qu’on leur voit iufques au cerueau 
\ par maniéré de dire. 11 y en a qui ont les doigts fort 
' longs, les iambes fbrtiongues, & le corps court. Les 
* autres au contraire,ont tout petit &c peu fendu. Sem- 
' blablemcnt des parties internes, les vns ont grand & 

I ample eftomach,capable de beaucoup de viande, ia- 
^ çoit que le corps ibit petit,les autres vn grand foye.Il 

I J en a qui ont la velîie fort ample,les boyaux grands, 
les veines & artères fort larges, les autres au contraire, 
ont tout plus reiferré, ou cèfte partie plus cftroite, Sc 
l’autre moins. Pourquoy ne fera il de mefmc, tant de 
la matrice,que de fon paflageîcomme aufli nous voy¬ 
ons du membre viril, qui luy refpond en proportion. 
I Tous hommes l’ontilsde mefme taille ou qualibre,en 

I toutedimenfionîlleft certain quenon.Etquoy qu’on 
dife,<«d^9r»M»w nafi^c0gnofcit»r ad te Uua»i, d’autant que 
la proportion des m embres n’eft obfcruec en tous,plu- 
fieurs ont vne belle trompe de nez, qui font camus 
dans la brayette: & plufieurs camus denez, font bien 
appointez du principal outil. On dit que les femmes 
fort fendues de bouchejfontaulfibien fendues en bas: 
i & celles qui ont petit pied , ont leurs cas plus eftroit. 
J Peut eftre que cela auroit lieu,fi tout eftoitproportiô- 
né de mefmes: ce qui n eftpas comme i’ay remôftré. 
Parquoyfouuenton recognoittoutlc contraire,de ce 
qu’on dit vulgairement. 11 aduient bien conimuné- 
ment,quc félon la corpulence, les grâdes femmes ont 
tout plus grand, & les petites plus petit, & que la con¬ 
formation des parties retenant certaine proportiô en 
tout le corps de la grande ouuerturc & capacité de l’v- 
tie,on comprendra &. inférera le fçmblable des autres, 
tnais non pas toufiours & en toutes. Et pourcemous y 
adiôutons la charnurc, qui en ce fait eft de grande 
importance. Car les femmes de chair ferme, ont leur 
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cas plusferrc:& les mollafles au contraire. Finaleitift 
l’outil de grand calibre, fait plus grande ouuerture & 
dilation que le pctitrd’autant que ccft efluy ne s’eflar- 
gitqu’àla mefure de l’inftruraent qu’il reçoit. Puig 
donc que la diuerfe taille & coroulence, de la diucrfe 
conformation des parties, & differente charnure, les 
filles d’vn mefme aagc font differentes en la capacité 
de leur enfer, & quand le diable de Ruftic y a palfé 
elles reftent encore differente félon le calibre de fa te* 
fte efcornee, commentpourra on iuger du pucellage, 
en les fondant auecle doigt, ou auec vne chandelle* 
par le moyen d’vn Miroir matrical,à recognoiftre fi 
ce côduit eft ferré & eftroit, ou lafche & large plus ou 
moins? Car fi la fille eft de l’aage nubil,& de la corpu- 
lence requife à mariage, elle receura fans difficulté, 
encor qu’elle foit vierge, vne affez greffe fonde,c5me 
elle receuroit bien le manche de l’homme autant 
gros. Toutesfois on ne dira pas, pour le paffage qu’y 
a fait la chandelle,que la fille foit moins pucelle,eom. 
meon le dira,fi ledit manche y apaffé.Et quelle diffe- 
téce y aura il en ce paffage? Ne demeurera il pas fem- 
blableà foy, de mefme figure, fituation des parties, & 
autres accidens, pour aupir reeen la chandelle, que 
pour le membre viril,Sc au contraire? Voila coramêt 
on fait tort à quelques filles, en les,fondant ainfi,pour 
iuger fi elles font entières ou corrompues: car fi la 
chandelle y entre affez facilement , on iuge que le 
membre viril yauoit fait paffage, & toutefois il n'y 
aura chofe à la vérité, finon que fon conduit eft aife- 
ment dilatable : & la chandelle y peut eftre auffi bien 
le premier receu, que le membre loupçonné- le vous 
demande, fi la fille y auoit mis quelquefois fon doigt 
bien auaatjferoit elle pour cela moins pucelle?Ett0U- 
tesfois, y trouuera le paffage tout fait. Semblable¬ 
ment quand on fonde celle qui eft de vray pucelle,on 
pourrodt dire que en ce faifant on la depucellercar on 
y faicpaffage.Et fi en lafondant.on trouuc ce conduit 
fort eftroit,de forte que la chandelle y entre tref-diffi* 
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cillement,que dira-onJqu’cllc eft pucelle?voire, mais 
elle ne le fera plus apres que la chandelle y a paffé» 
Car fondez-la vne autre fois,la fonde y entrera h aife- 
ment,que vous iugeriez tout au contraire,quelle n’eft 
paspucelle. Semblablement fi quelquefois on a efté 
contraint d’vfer des peflaires, à caufe de la rétention 
des fleurs trop tardiues à vne fille aagee,^^ pour quel¬ 
que autre indifpofition virginale, vous ne la trouue- 
rez pucelle. Et à qnoy pourriez-vous cognoiftre,que 
lepaffage a efté fait du membre viril, plus-toft que 
d’vne chandelle,ou d’vn peffaire, ou du propre doigt 
de la fille 5 II n’y refte point de veftige , qui marque 
ces différences. Doneques toutes ces filles feront ef- 
galement depucelees. Et il y en aura d’autres, qu’oa 
ne tiendra pour vierges, quoy que riê y aitpafféîd’au- 
tant qu’a la première preuue, ontrouue le tuyau aifé 
à dilater, & facile à prefter, à caufe de fon ajriplitudc 
& mollelfe naturelle : comme en celles qui font bien 
membrues, & fur tout bien flanquées. Et vne autre 
malautrue,qui ferafort ferreede nature,qu’vngou¬ 
jat aura farfouillé de fon petit engin, vraycmentdc- 
pucellee, fera tenue pour pucelle ,à la fufdite preu¬ 
ue : non moins que à vne autre, qu’il ne faut ou¬ 
blier. C’eft va figne vulgaire,que l’on baille com¬ 
munément , pour cognoiftre du pucellage ,au pilTer 
d’vne fille. La vierge (dit-on) pifle plus délié & 
clair qu’vn autre : parce que fon engin eft encor fer¬ 
ré & eftroit, iufqucs au bord extérieur : qui la fait 
auflipilTer plus roide& loin,à peu près comme vn 
homme,duquel le canal vrinaire eft fort eftroit. Si 
donc vne fois fon cas eft eflargy, de quelque chofe 
que ce foit, elle pilTera comme la femme corrom¬ 
pue ,& aura perdu cefte belle marque de pucellage, 
neantmoins demeurant pucelle. Et au conduire, vne 
petite fille de quatorze ou quinze ans,depudellee d’vn 
petit compagnon, lequel ait le membre fout petit, 
paroiftra mieux pucelle à toutes prcuues, qu’vn au¬ 
tre de belle taiUe,aagee de Yingtcinqans,eftâs vraye- 
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ment pucelle,qu’on aura efproUué.Car la grande cor. 
puIencCjSc belle fourniture de fefles & de hanches,dô. 
neauantage à la matrice, logee bien au large,à fepou! 
uoiraifément dilater. 11 ne fe faut donc guiercsarre- 
fter à ce figue d’eftroitelTe, qui à diuerfes filles eft fort 
diuers,& aux femmesaulfi, qui ontvfédumafle Ion. 
guemeat:& mefiaes(que plus eft)à celles (jui ont ei 
fonté.Les raifons en font fi apparentes, qu il n’eft bc 
foin d’en traiter plus au long. Reuenons à la dame du 
milieu,qui eft comme vne cale-marte dans le foffé,la. 
quelle doit eftre rompue du premier qui fera le paffa. 
ge. Nous auoiis dit, que plufieurs nient cefte clofture 
ou defence:& i’ay efté long temps de leur aduis : mais 
en fin,aduertyde Fallope, i’yay regardé de plus près 
& rccognu encores plus expies ce qu’il en efi:riten fc$ 
curieufes obferuations anatomiques. le trouue que 
derrière le conduit de la vcifie , par lequel l’vrine fe 
verfe au grand canal, il y a de chafque cofté vne peau 
charnue, qui fait vn demy cercle; & que tomes deuxfe 
ioignent pour fermer le conduit : leur ceniomftion 
ftant faite de certaine vifcohté, comme eft la chaflic 
qui agglutine & colle enfemble les paupieres.Ce n’eft 
pas vne peau continue , ainfi que plufieurs ont penfé 
ains deux membranes contiguës & connexes de quel 
que glu: dont le palTage eft mollement bouché. De 
forte que aduenant la necelfité des menftrues ,ils’y 
fait vn petit palTage au beau milieu , par où diftilleà 
dégoutté le Ikng dit menftrual.Mais quâd la fille vient 
à eftre defloree,Ie membre viril fait totale ouuerture, 
en renuerfant ces deux membranes deçà 8c de là,co 
tre lcs coftez du canal,où depuis elles demeurent ainfi 
retirées &applaties,làns fe plus tourncr,conioindre su 
Et c’cft ce que les matrones difent, la da 
me du mi^u retirée.On en voit encor les veftigesaux 
vieilles fëigmes, iaçoit qu’elles ayent fait beaucoup 
d enfan&îMais ce n’eft qu’vn petit filet charnu en chai 
que coftérle reftc s’eftant perdu,ôc(com me Ton diroit) 
yféjpour auoit eftéfrayéSc refrayé infinité defoiSiQï 
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: la douleur que fent la vierge au depucellement, eft, 

> q la mantulene fe^are pas ces mêbranes de peu à peu, 
i ains les force tout a coup de fa teltc,qui eft plus groll'e 
' qiiQ ledemeiuant. Caries maris qui penfentde a’y 
I cftre iamaisà tempSjSc encor plus les paillards,viola¬ 
teurs du Ikcré pucellagc,y vont à l’eftourdie, & vculét 
entrer dedans tout à vn coup. Si on tafchoit à feparer 
de peu à peu ces deux peaux, & premièrement d’vn 
petit mébre,puis d’vn moyen,Sc en fin d’vn plus grand 
; (fi on en auoit trois, comme feigaoit le compagnon, 

' de qui l’efpoufee craignoit fort le gros manche,& puis 
: le trouua trop menu ) certainement la fille n’endure- 
roit pas douleur. Tout ainfi que fans douleur,on dé¬ 
fait petit à petit les paupières chaflieufes, lelquelles fi 
i on veut auurir tout a coup,outre ce qu’on y fent grand. 
I douleur, quelquesfois l’vne ou l’autres’efcorchent, ou 
I toutes deux,celle cy en vn endroit,& celle là en vn au- 
I tre. Par ce que la vifeofité les retient fermement atta- 
r chees:& il faut detremper la chalfieau preallable, 8 c 
r puis retirer bellement chafquepâupiere de fon collé. 
Ainfi plufieurs filles endurent violence & dilacera- 
• tion àl’ouuerture de ce paflage là:& vne des membra¬ 


nes emporte quelque piece de l’autre. Ce qu’ainient 
plus à celles qui font d’aage , que aux ieunes fillettes, 
d’autant que la colc fe rend plus ferme, côraç le corps 
fc defeiche,& par confequent elle tient plus. Auxieu- 
aes filles encor mollafies, ce n’eft quemucofité & ba- 
ue,dont fi on y valagement, il n’y a tant de difficulté: 
fuppofimt toufiours que le fuiet Ibit de taille requife, 
& qu’il n’y ait finon à feparer & renuerfer lefiiites pe¬ 
aux. Qui font vraye ment values : c’eft àdirc , portes 
fendues en deux parts,cpii fe renuerlenten dedans. Et 
de là peut eftredit Vulue,le canal qui donne entreeSC 
conduit à la matrice : laquelle eft comme v-^^ cham¬ 
bre préparée au liét de l'eatànt : ayant encerç Von anti¬ 
chambre,entre elle & le grand canal. C’eft le dfay col 
delà matrice,duquel nous parlerons tantoft.Or de ce- 
la on peut entendre, cornent & dequoy plufieurs filles 



2IZ Dulait,O* nour.des Enfans ^ 

rendent du fang en leur défloration: fçauoir eft, poy# 
la dilacération de ceft hymen , fur tout en celles qm 
fonraagees. Les plus ieunes en peuuent rendre aulfi 
mefmes û elles ont eu quelquefois leurs méftrues.Car 
au derrière defdites peaux fe retient quelque matiera 
du fang qui a flué des parties fupcrieurcs. Et lors que 
l’ample ouuerture eft faite, ce reliquàfe vuide auprj. 
mier aflaut par lanouuellc brefehe. Voila comment 
toutes peuuent auoir quelque faignee en leur déflora- 
tion ,pourueu que elles foyent en puberté .capables 
de leurs menftrues. Comme il eft bien raiibnnablc, 
qu’on ne marie pluftoft les filles,félon la loy denatu-* 
re eferite das nos cœurs:& ie croys que la loy de Dieu 
ne le permet autrement. Dont non fans caule,il eft dit 

Cha.iz. au Deuteronome, que fila femme eft aceufee par foa 

mary,de n’auoir cfté trouuee pucclle.le pere & la me- 
re d’elle prefenteront aux enciens de la ville,les vefte- 
mens,ou linges, efquels feront les lignes de fa virgini- 
té. Dequoy on peut entendre, que les parens eftoyent 
curieux de garder les liHceux,&: la chçmife delà pre¬ 
mière nuid, pourtefmoigner & refpondre de la vir¬ 
ginité de leurs filles en temps &: lieu.Encores auiour- • 
d’huy les Efpagnols, grans obferuateurs de ceremo- 
nies,font que lendemain des nopces,lcs matrones 
monftrent en public, 8c auec grande acclamation,les 
draps du liél nuptial ; pour voir les taches de la déflo¬ 
ration, crians par plufieurs fois,d’vne feneftre, qui 
relponde à la rue, Wiergen la untmos. Mais il s’y fait be¬ 
aucoup de tromperies : comme aulfi dit le prouerbe, 
qu’on eft plus trompé en femmes 8c en cheuaux, que 
en tout autre animal. Tant y a,qu’il eft fuffifamment 
tefraoigné deuoir eftre ainfi, puifque l’efprit de Dieu . 
l’a didé en Icfcriture Sainte. Parquoy ic lailTe à part 
l’autorit^de tantfçaüans Médecins,Grecs, Arabes,& 
Latins, ^yie ie pourrois citer, lefquels font de mefine 
fenteni*. Car la parole de Dieu,qui atout crcé,8c for- 
mé,nousen peut mieux,fans copiparaifon ,reffoudie 
& alTeurer. 
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ïl y a vQ autre cloiftre ou clofture,(reffiron & arrie- 
rcfolTe l’appellent les matrones ) qui n’efl; de moindre 
importance que celle là,linon plus, à mon aduis. Car 
les fufdites peaux & values , peuuenteftre ouuerces &c 
efcarteesde la fille mefme, y mettatfouuent le doigt: 
comme font quelques vncs peu chattes de cœur, & 
qui receuroyent bien dans leur enfer,1e diable du bon 
hermite, û elles en auoyenttelle commodité, & n ef- 
toyent tenues en crainte & enfubiedion:fillesqui.ont 
mauuais commencement, d’vne mefehante inclina¬ 
tion à paillardife,ou pour cttre oifiues, ou adonnées à 
folles compagnies, à la ledure des liures de l’amour, 

& autres caufes de lafciuité. Mais il y a vn autre fort, 

& rauelinplus en arriéré, que la fille ne peut toucher 
de fes doigts,au moins ne le peut pas ouurirmu ce fe- 
roitpar vn autre moyen. C’eft l’antichambre que nous 
aüonsdit, proprement appelle le col de la matrice: 
qui ett fendu de trauers,au contraire de rhymen,&. de 
la partie honteufe, que l’on rencontre premièrement. 
Car ilya trois portes iufques à la matrice : deux en 
formede Values ,6c la troifiéme fendue de trauers. 
Ce col de matrice ett rond 6c dur, rettemblant à vne 
telle de làproye,ainfifendu 6c afprc,comme s’il ettoit 
garny de dents.Il faut que ce conduit fe ouure pour la 
conception. Car que lafcmence foit iettee au grand 
canal tant qu’on voudra, fans entrer en ce dettroit, il 
n y a rien de fait.Ge paflage ett le plus difficil, & qui 
s ouure le plus tard. On aura iouy d’vne fille quelque¬ 
fois bien long temps,auant que le col de fa matrice ait 
eftéouuert. Dont on la peut encor dire pucclle, d’vn 
fécond pucellage : entant que la copulation charnelle 
a pour fin 6c principal but la génération. Et que d’ail¬ 
leurs,le plus grand plaifir qu’on prend àl’aéle venerié, 
cft en ceft endroit là. Parquoy tout le demeura^ peut 
eftre pour la follatrie,6c nonà bonefcient.j^'iC’eftlà 
(à tnon aduis) le principal cloittre, ou l’arrieref^rt de 
la virginité : 6c ne faut tenir vne fille pour bien deflo- 
; lee ou depuccllee, tant que celte airierefolic n’a point 
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eftéouuertc.C’eft commelafaucebrayc,quc votistf 
contrez ayant franchy legrand foffé.Il faut encertlô' 
ner là dedans,fl vous voulez entrer au fort,& y pijm' 
ter l’enfeigne.Or on peut recognoiftre, que ce reffiron' 
ou arrierefoire(qu’appelIentles nîatrones}acfténuel. 
quefois ouuerqpar deux moyens. L’vn eft, en dilatant 
& eflargilTantaUec vn miroir matrical,les deux autres 
paflages.Si on a bonne veuë, on peut voir le col de U 
matrice,auec fafente:qu’oniugeraaflez facilcrnenufi 
elle a efté ouuerte,ou non. Car ayant efté vne fois êf. 
largie, elle n’eftiamais tant reiointe, qu’on ne puiifj 
bien remarquer la trace de fon ouuerture. Mais pour 
plus grand confirmation, que l’on y prefente vne cha* 
delette.S elle y entre facilemét, le pafiage y a efté fait. 
Car ce n’efl: pas comme nous difions du grand canal 
charnu & mol:ce col eft dur, & de fubftance moyen¬ 
ne entre chairS: cartillage. Dont ayant vne fois cédé 
& prefté,il eft toufiours depuis aucunement béant; fî, 
non lors que la femme eft enceinte. Car adoncjcom- 
me toute la matrice fe prefle contre l’enfant, ainfî fon 
col eft fort retiré & contraint. Voila vne des preuues 
qui eft oculaire & manuelle. le viens à l’autre plus h5- 
nefte éc fccrette : mais non-pas fi certaine. Faites en¬ 
trer dans les fufdites values,par le moyen d’vn enton¬ 
noir matricai, du parfum deiayet, ou mettez vn peu 
de fon huile dans la nature d’vne fille Si vous en fentes 
l’odeur à fa boiiche,ou à fon nez, de l'air qu’elle expi¬ 
rera,!! y a grand apparence & probabilité,que fon ar- 
tierecloiftre eftouuert. Toutesfois ellepourroit bien 
auoir la matrice tant efpaiire,que l’odeur n’en parnië- 
droiten haut^ iaçoit quefon colfut ouuert : comme il 
aduientbien à des femmes, fuyuant la preuue qu’en 
fait Hippocras en l’aphorif. 59. du cinquième liure. 

Vo;^aceque me fembledes figues de pucellagK 
qui fott^ez douteux,pour les raifôs que i’ay déduites, 
le mkttêdrois plus volontiers,à ceux d’vn pays de pâ£ 
le monde ( il ne me fouuient pas où c’eft)que la Sage- 
femme, apres auoir coupé-le nombril, vient à coudre 
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la première value, porte ou entrée du grand canal* 
La fille pille facilement par les entrepoin?, & parld 
aufli peutdegouter lefang dcfesmenltrues; mais elle 
ne peut faire la folie aux garçons. Puis quand on la 
marie, le iourdes nopceson baillefolemnellement 
vn petit coufteau au mari, pour la defeoudre luy-mef- 
nies, & qu’il recognoilfe de vray, que l’entree a eftê 
iufques alors fermee.Car il n’eft pas croyable, que les 
filles foyent tant impudiques & lafçiues, qi^e pour en 
prendre quelque plaifit à crédit, elles fe voululTent 
defeoudre, pour endurer en apres d’eftre recoufuësj 
quand ce viendroit aux nopces. Toutefois ie vous di- 
ray,il y a remede à toa::crfatta laUgge^fatto l'inganno^ 
comme dit l’Italien. On pourroit bien faire, comme 
au bout des oreilles qu’on a percecs , pour y mettre 
quelque pendant. Le trou yeflant vne fois cicatrifl'ê 
de toutes parts,on y paffe & repalfe ce qu’on veut fans 
douleur. Ainfi pourroit bien faire vne folle à fon cas^ 
duquel les hors font de mefme fubftance, que le bout 
des aureilles,ouqueleprepuce de l’homme,Ainlt fai- 
foit on anciennement l’infibülation ou b0ucleure,cô- 
me Gelfe le recite, afin que les garçons n’abufàffent 
des femmes,auantl’aagecompetant. On tire auant le 
prepuce, dit il ,au bout duquel on paffe vne efguiilé 
enfilee. Le fil demeure, qu’on remue tous les iohrs 
pour frayer les trous, iufques à tant qu’il s’y face vne 
legicre cicatrice à l’entour. Puis on y met vne boucle 
que l’on peut ofter & remettre fans douleur. Ainfi de 
plüfieursanneaux on boucle les iumens.Toutde mef- 
me pourroit faire la fille, quiaefté coufuedésfanati- 
uité: c’eftde retenir les trous qui ont eftéfaits,pourfe 
coudre & recoudre à fa volonté , &c faire de la folle^ 
voire des enfans,attêd'ant yn mari. Car venant à iour 
de nopces, elles ne faudra pas de fe recoudre gehtille- 
mentfans aucunebleffeurc, comme on laffe corps 
de cotte : & fon roari(fi elle veut) trouueralOT!|efmc 
fils,duquel elle fut premièrement coufue, ou, vn fem- 
blable biencompiffe Sc barbouille à pofte. De forte, 
O 
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qu’il y a moyen a tout, pour ceux & celles qui ont vo I 
lonté de mal fairerSc il le fait mauuais fier(commcoj ' 
dit en commun prouerbe)de la bette qui a deux trous 
deflbuslaqueufe'.Certaincmentilyena vn,quicftfo„ | 
difficile à garder,voire impoffible,fl la fageffe,pudici. 
té,&: honnetteté de la fille oufemme,ne le garde elle 1 

mefme.Auxcentyeuï d’Argus,ordounezpourgatdet 

vne vachc,il y eut moyen d’otter l’empefehement. le 
ne fçay fi à tel mal, on pourroit trouuer vn plus fem 
, remede, que l’agneau de Hans Caruel,duquel Panta- 
gruel vous fera fages,fi vous voulez. 

D'où ’^ient le confentement des mammelles , (y 
de U matriceyquonhoit 
Ji eaident^ 
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A.iien aui4.1iure de l’vfagedespat- 
ties,enfeigne,que la matrice &. les ma¬ 
melles ont des veines communes,non 
pas contiguës,mais voifines,& quipeu- 
uent mutuellement receu 0 ir,ou bailler, 
comme font au foye les rameaux delà 


veine porte,&de la cauc.De mefmeaduisfembleeftic 


Vefal,efcriuantainfi au chap.i8.du 5.1iu. Cequieftde 
fuperflu amalfé aux veines de la matrice, regorge ail¬ 
leurs,cerchât lieu commode à fe remuer. O rien droit 


plus commode, font les veines qui montent du long 
des mufcles droits de l’abdomen, &c approchée de cel¬ 
les qui courent embas deflous l’oz de la poitrine,car 
les fufdites veines , fc defehargent de leur fangencol¬ 
les cy font que le laidl ett frere germain des men- 
ftruesiÿcomœe a dit le diuin Hippocras. Celle ién- 

tenc^êtt tranfctice de Galien prefque de mot en mot: 
àlaquelle contredit non feulement la raifon,ainsaum 
la demonftratioa oculaire.Carles veines,cjui par del- 
fous 
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fous l’oz pectoral, paruienncnt à la partie fupcrieure 
des raufclcs droit pour la nourriture de ce lieu (com¬ 
me nous déduirons cj âpres)ne font pas tant Toifines 
de celles qui montent du long dudit mufcle, qu’elles 
fe puiïTent entrecoucher, comme font au foye les ra¬ 
meaux de la caue,& de la porte. Car il y a quelquefois 
deux grands doigts de diftance,entré les bouts & ori¬ 
fices des fufdites veincs.Dont il appert,que la préten¬ 
due communicâtiô de fang.nepeut eftre faite par ces 
vaiffeaux là, qui deuroyent àu moins s’entretouchert 
Et de fait, ils ne font ordonnez,que pour la nourritu¬ 
re du mufcle droittduquella partiefupericureeftali¬ 
mentée des rameaux de la \eîhe qui defcend fous l’oz 
pectoral. Autrement pourqüoy les belles , qui n*oht 
paslesmammellesàlâpoiariné, mais au ventre in¬ 
ferieur, auroyent elles femblables veines ? Pdurquoy 
l’homme, qui n’a point de matrice, les a de mcfme 
comme la femme? Celaptouuc airez,qu’ellesont au- 
t^e vfage, que le prétendu des vulgaires anatoraiftes, 
veu qu’on ne peut alléguer aux malles, le confente- 
ment des mammelles, à la matrice qu’ils n’ont pas. 
Quelle donc efl; la communication des mammelles, 
& de la matrice, efprouuee en mille fortes? Car fi on 
met vne vêcoufe fous les mammelles,le fang qui verfe 
par la matrice eft retenu:& quand nous voulons faire 
perdre l’abondance du lai£l,nous retirons le fang vers 
la matrice.Et certes on a de toiit temps obferué,que le 
laiél 8 c les fleurs,ne peuuent commodément abonder 
cnfemble.ou c’eft chofe bien rare.Dequoy l’on conie- 
élure,qHe lefdites parties ont non feulement vne ina- 
tiere commune > ains aulfi quelques vaiflTeâux com¬ 
muns. Toutesfois on ne voit aucune continuation de 
yeines,de l’vne à l’autre partie,!! ce n’eft de la veine ca- 
ue,commuHe à tous membres:par laquelle, non fans 
longs & enfraélueux deftours,le fang peut reitourj£^e 
la matrice aux mammelles,St au contrairé^P^rquoy’ 
il nous faut trouuer quelque raifon ,qul nous*expli¬ 
que de plus près la caufe coniointe 8 c neceffairc de tel 
Ô X 
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efFe<a:laqucUe ie deduiray comme s’enfuit. 

Nature en la première conformation des parties 
a fait qu’aucunes font alliées enfemble d cftroitcamj, 
tic,putrele confentement general de toutes,ainfiquç 
elle a mis és autres chofes certains accords & difeots 
qu’on appelle en Grec Sympathies & Anthipathies! 
Or ce confentement ou accord mutuel , cil fait fans 
aucune raifbn ou iugement,d’vne feule inclination & 
neceffité ordonnée de nature,laquelle gift en leur for- 
me;toutainfi que les corps pefans cheent en bas,& ap. 

petent toufiours le lieu inferieur,parce qu’ils font de 

telle forte Sc façon,que ne peuuent fans violence s’at- 
relier ailleurs. Ainfi (à mon aduis)nature a fait côfen- 
tir dequelqueamitiéles mammelles auec la matrice, 
comme l’orifice du ventricule,& le diaphragme,auec- 
ques Iccerueaujtoutesfoisd’vneplus finguhere cor. 
dition, laquelle nous allons recerchant.De lafympa- 
thie des mammelles à la matrice,il y aplufieurseui. 
dens & certains arguments. Et premièrement, de te 
que par le chatouiller du tetin la matrice fedekâe 
aucunement,& fent vne titillaôon aggreable. Auffi ce 
petit bout de la mammelle a le fentiment fort délicat, 
à raifon de l’abondance des nerfs qui y finiirent:à cel¬ 
le fin quc,mefmesen cela, les retins enflent affinité a* 
uec les parties qui feruent à la génération.Car coinrae 
en icelles nature a ordonné quelque lafciuité,afin ^ue 
les animaux inuicez de volupté, fufl'ent enclins ala 
copulaiion,pour continuer leur efpece:aufll a ellcaux 
mammelles,& principalement à fes petits bouts, à ce 
que la femelle offrit & exhibait plus volontiers fa tette 
à l’enfant, qui la chatouille & traite doucement de fa 
langue Bc bouche delicaté.En quoy la femme ne peut 
que fentir grand’ deleélation , mcfmcment quand le 
laiél y cft en abôdâce.Mais quel plus manifefte argu. 
tnçgtdegleur alliance peut-on demander, que de les 
voir en^ïînblc augmenter & decroiltre ? Les tettes 
commencent à s’cnfler,& (fuiuant le mot Grec)frerer, 
qu’on appelle en Languedoc vertiller,lors quclefang 
menftrual 
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i mcnftrual commence à dilater les veines delamatri- 
; ce : laquelle aufli pour lors s’aggrandit & deuient ca¬ 
pable de conceuoir. Ainlis’accordent ces deux parties, 
que quand l’vne eft preftc d'eftrc engroiiree,eftant ar- 
roufee des menftrues, l’autre eft aulli toft appareillée 
; de nourrir l’enfançonjdeuenant capable de beaucoup 
de lai<ft.Qu.and la femme a conceu,à mefure que l’en¬ 
fant croift,& la matrice fe dilate,les mammelles font 
de mefme, & l’enfant mis dehorSjfoudain elles reçoi- 
f ucntce que leur eftoit dédié pour fa nourriture. Et 
■ c 5 me les femmes ont perdu leurs fleurs par vieillefle 
(dont ne peuuent plus conceuoir)la matrice,enfemble 
f les mammellesferetroiflilTentde peuà peu,& deuien- 
k nentainfî petites comme auant la puberté..Voila de 
grands &euidents accords,defquels on ne peut aucu¬ 
nement douter, que cefte nature ayant ordonné les 
-, mammelles & la matrice pour fournir d’aliment au 
I; conceu & à l’enfanté:à quoy fert vn mefme fang, plusi 

i î copieux qu’il ne faut à la mere : ores la matrice,ores 
les mammelles en iouylTent, comme il eft de befoin 
pourl’enfant. Quandàla diftance de ces parties, qui 
femble incommoder ceftaccord,elle n’eftpas fi gran¬ 
de qu’on pourroit peufer.Car le fang qui paraient aux 
mammelles, n’a pas eftéiufquesàlamatricerneccluy 
qui fe tourne vers la matrice,n’a pas touché les mam¬ 
melles : ains c’eft vn fang contenu en la grande veine 
(laquelle eft entre deux ) indifferent de couler çà & là, 

; où il fera plus puiffamment attiré ou reictté. Or à cela 
[ fait beaucoup la rarité & fpongiofité des mammelles, 

& l’aifee dilatation des veines de la matrice. Car lors 
; que le fang eft trop copieux au tronc de la grand’ vei¬ 
ne, il eft reietté aux lieux qui font prompts à le rece- 
uoir. Il eft aifément receu des vaifleaux de la rpatrice, 
qui fe dilatent facilement: outre ce que ladi^ÆinSfe^ 
eft fituec en bas,0U les humeurs inclinent de 1 ^ gra- 
uité:& eft imbecille de fa nature,comme eftât la der¬ 
nière formee,ain fi quepoftefon nom GrtCyhyflare. Si 
le fang n’y eft reietté, les mammelles rattirept,& en 
Oj - 
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fe noarriflans d’iccluy, produifent du laiâ:,qui e{).]u 
fupcrfluité de leur aliment. Et ne ceffent de tirer, tant 
qu’il leur en eft permis: car eftant fpongieufes,cll^ 
peuuent contenir beaucoup plus que de leur ordinai. 
re. Et parce que vn des fuldits lieux fuffit à receuoit 
tout le fang qui eft fuperfiu , nature continuant l’vae 
oublie l’autre. Dont il aduient que le fang fera porté’ 
^ ottroyé aux mammelles, vn long temps,fans «^u’ii 
Eue vers la mattice; ôc au contraire, finoii qu’il yen 
ait fi grande abondance,qu’il puiffe fournir aux deux 
çndroits.De ces propos on pcutmefliuy conduire que 
le fang redondant en la grande veine,eft mandé ores 
aux tetin^,ores à la matrice, félon le befoin & lane- 
f effitc de nature, laquelle auffi a ordonné vn tel cou- 
lentement à ces parties là,que comme elles fetuent à 
la nourriture de l’enfant, ainlî font-elles toufiomsl’y. 
ne pu l’autre iouyffantcs du fang trop copieux. 

Une refte plus qu’à refpondrc à l’argument fait cy 
delTus ; comment eft ce que la ventoufe mife fousles 
mammelles , peut retenir le fang mcnftrual,fi par les 
yeines externes quon voit au mufcle droit, il n’y a 
confentement aucuft , ou mutuelle communication 
des mammelles & delà matrice?Ie refpôs,que la vei¬ 
ne qui monte le long du mufcle droit,part du gros ra¬ 
meau tendant à la matrice. Dont il aduient aifément, 
que ladite veine efpuifee ,par la ventoufe qui refoat, 
tetire du fang des veines de la matrice, &ainfipat 
çonfequentjdcftourne & fufpend le flux immodéré. 


Four^my efi-ce le laiB de celle ^ui a fait In 
jilsjeji meilleur a nourrir'^nefilUy 
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O s femmes de Montpellier put cefte ob- 
feruatipn,receuë de main en main que le 
laid de celle qui a fait vnc fille,eft meilleit 
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à vn fils, parce que (difent elles) cela le rafFraifchit : Bc 
au côtraire.qne le laiâ; d’vnc qui a fait vn fils, eft meil 
leur à vue fille, pour la raffraifehir aufli. Leur propo- 
fition abfoluc eîf fouftcnable,comne nousremôftrc- 
rons : mais elles fe faillent en la raciocination. Car 
d’alleguer le raffraifehiflement aux deux fcxes& aux 
deux laids,il n’y a point de raifon.Elles y veulent met¬ 
tre différence, & n’y en mettent point, veu qu'à leur 
dire,tout laid raffraifehir,& tât la fillequelefilsabe- 
foind’eftreraffraifchie.Ce qui eft euidemraentfaux: 
car le mafle eft plus chaud, la femelle plus froide. 
Dont fl le fils doit eftre refroidi ou raffraifehi, pour 
adoucir fa trêmpe : la fille au contraire, doit eftre ref- 
chauffee.plus toft que refroidie, afin de corriger fon 
intcmperature.Parquoy il faudroit autrement raifon- 
ner cefte obferiiation, & dire que le laid de la femme 
qui a fait vne fille, eft meilleur pour vn fils, d’autant 
qu’il rafffaifehit, & celuy d’vnfils à vne fille,afin de 
la refchauffer.Mais ie le prens tout au rebours de cela, 
affirmant que le laid dé celle qui a porté vn fils,eft 
moins chaud,quc le laid de celle qui a fait v rte fille,Se 
que la fille a befoin d’vn laid moins chaud: ainfi que 
iedemonftreray facilement,en confirmapiladiteob- 
feruation, que nos femmes ont bien retenue,& nefe 
faillent finô de ce que la raifonnêttrefmal. Or il faut 
premièrement fçauoir,qUe tous corps bien côplexion - 
nez doiuent eftre maintenus eu leur côplexion:& quç 
tout entretien fé fait par choies de femWable qualité. 
Parquoy nature a ordôné vn inftind à chaque corps 
&: àchacune de fes parties iufques aux moindres,d’at- 
tirer l’aliment à foy le plus conuenable & refpondatà 
fa temperature.Côme de plufieurs plantes qui font en 
vnmefmeterroir, cefte-ci attire de la terre autre fuc, 
que ne fait cefte là: & d’vn mefmcarbreles différâtes 
parties attirent à elles du fuc qui eft dans la^Wi^esV 
portions diuerfes,(car le bois fc nourrit d’au^^atie- 
re que les fueilles,&le fruid que l’efcorce ) ainfi eft-il 
^es animauxt&enrefpece des homme?,il s’y ttpuue 
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plus de différence qu’en tout le refte, à caufe desing 
nies diuerfes complexions: comme i’ay remonftré a» ( 

fécond chapitre, du troificrac liure. Et des partiesd! 1 
noftre corps ou des autres animaux,les plus chaudej i 
aiment & attirent pour leur nourriture &: conuenabla i 
entretien,la portion du fang commun qui e(t plusbi. i 

licufe : les moins chaudes &. plus humides, attirent la 
pituiteufe, les plusfeiches la melancliolique. Lefem, 
blablc faut-il penfer eftre fait de l'enfant, qui eft au 
ventre delà mere. Car fi c’eft vnmafle,d’autantque 
fa complexion naturelle eft plus chaudc,ilappette& 
attire du raiig,qui luy eft concédé, la portion plusap. 
prochante de fa complexion. Semblablement la fille 
qui eftnaturellemét plus froide, fedelede& parcon. 
fequent s’entretient,de la partie du fang moins chaude 
que celle du fils.Dequoy il s’enfuit,que apres l’enfan. 
iement,aufangqui refte & s’en va aux mamraelles, 
pour eftre conuerîi en lai£t,il y a plus de portions froi. 
des quand ce a efté vn fils, & plus de chaudes quand 
ce a cftévne fille. Car telles portions, comme moins 

refpôdantcs à la nature de l’enfant ont eftélailTeesen 
arrière & mcfprifees, tant qu’il a trouué matière qui 
luy reuenoit mieux. Dont il s’enfuit, que le laiftqui 
eft fait des reftes d’vn fils , eft moins chaud,quedes 
reftes d'vne fille. Pour preuue de cela,il fautfeulemêt 
contempler la couleur & coafiftencedulaiét. Celuy 
d’vne fille eft rouflatre, clair & ichoreux ou fereux, 
comme la yirulance , excrement bilieux & chaud. 
D’vn fils , le laiét eft plus blanc & efpais,fignifiaat la 
phaleur y eftre moindre de bcaucoup.Par ainfi le laift 
de celle qui a fait vti fils,conuicndra mieux à vne fille, 
d autant qu’il eft moins chaud,& la naturelle comple¬ 
xion de la fille requiert ( pour y eftre conferuee, félon 
^ iRttdi^on de fon fexe)femblablc nourriture, 8c le 
fils lêl^tbiieux nourri dulaiâ: de celle quia fait vne 
fille. Vbila expliquée robferuation des femmes,pat r 
autre raifon qu’elles n’entendoyent pas. Car il ne faut 
proprement raf&aifchir le mafte, ni la femelle s’il* 
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font bien fains & naiffent auec la température qui 
cftrequilèàleurs fexes,ainfi que nous fuppofons,ains 
la chaleur du fils doit eftre maintenue, comme la tié¬ 
deur de la fille:autrcment on corrompt leur naturel 
mal à propos, rendant la fille hôramalfe, & le garçon 
efféminé, ni'n- 

l’oy défia murmurer vne obieftion que Ion me fait 
icy.Maiftre,vous auez tant orié au premier chap.de ce 
liure contre les femmes qui n alaiélent leurs enfans, & 
maintenâtvous prouucz,que le laiâ: d’vne autre fem¬ 
me cft; meilleur a l'enfant,que celuy de fa mere.Car il 
faut bien dire cela puis que le meilleur laiél pour vn 
fils eft d'vne qui ait fait vne fille,& au contraire. Dont 
il s’enfuit bien,que nulle mere doit nourrir fes enfans, 
ains il conuient châger parties:que cefte femme nour- 
riffe le fils de cefte-là, & l’autre nourrira la fille de ce- Solution. 
fte-cy, le refpons qu’il n’y a point de contradiéfion en 
mes propos.Carie fuppofe en ce chap. que la mere ne 
puifie nourrir foit legitimemetexeufee, &; contrainte 
de recourir à vne cftrangere. Auquel cas ie dis, & ac¬ 
corde que fi on aà choifir des nourrices, l’obferuation 
de nos femmes cft bonne, que aux fils on baille celle 
qui a fait vne fille,& au contrairc.Et fi on me répliqué OhieBto. 
puis que le laid ainfi different eft meilleur, pourquoy 
n’eft il meilleur que la mere baille fon enfant à vne 
autre,à la peine(fi vous voulez)qu’elle en prenne auffi 
vn autre à nourrir, afin qu’on ne l’aceufe de fe vouloir 
trop cfpargner,& faire la mignardeî Mais celan’y fe- 
roit rien, d'autant que la mere n’eft tenue de rendre la 
pareille à celle qui nourrit fon enfant,ayant moyen de 
ïecognoiftre ce bieh fait par autre recompenfe. Le 
principal gift en ce poind.f^uoir mô fi l’enfant fèroit 
mieux nourry d’vn autre,que de fà mere.le disque nô, 

^ fîicneme cotredis enrié.Car ladifferécedesla^s 
que nous auons traitée , n’eft pas fi notable,qieè^râmc 
préférer cefte primeur, à la condition du laid mater¬ 
nel,qui eft beaucoup meilleur à fon enfant,qu’vn au¬ 
tre meilleur de quelque peu:autant qu’il eft plus fami- 



2.14 VuUi^>CrrmrJes Enfms = 

lier, & (comme parle Hippocras ) frere «lu fang nien 
ftrual,«luqucl ceft enfant a efté nourry au ventre de ^ 
mere.Et,comme dit le mefme autheur, de tous viurcj 
en general, le boire & le manger vn peu pires, mai, 
plus agréables , doiuenteftrcpreferez aux meillemj 
qui font moins plaifans.Or yne des conditions qui t£. 
dent l’aliment agréable eft l’accoullumance.Parquoy 
le laid de la mere fera toufiours plus propre à fon ea- 
faut, que d'vne autre ; pourueu qu’elle foit autrement 
faine,& nô fait malade & notablement altérée defoa 
naturel. Caron voit aflez de femmes fimplemcnt va- 
letudinaires,qui nourrirent de beaux enfans,n8nob. 
liant leur infirmité & delicatcfle.Ie fçay qu’il y apla* 
fleurs meres, qui s’exeufent fur quelque legiereindi- 
fpofition,& fc font à croire que leurs enfans ne feroy- 
ent pour viure s’ils en eftoient nourris.il eft bien vray 
que le bon laid eft fort requis à la nourriture des en- 
fans: mais ie disfimplement, que s’il n’eft guieres 
mauuais il vaut mieux procédant de la mere, qa’yn 
autre vn peu meilleur. Dequoy on peut entendre, 
combien eft legiere l’importance du chois que nous 
ferions, du laid de la nourrice qui eut porté vn filsà 
nourrir vne fille, & au contraire , au prix de l’impor¬ 
tance qui eft du laid maternel enuers Ton fruid, foii 
mafle ou femelle. 


le veux pour finir ce propos,annoter vncpetitcob* 
feruation de nos Médecins qui eft prefque femblable 
à la fufdite: C’eft, que roulas du laid plus ralFraichif- 
rant,ou moins chaud, ils ordonnent celuy d’vnefem- 
me qui nourrit vne fille. En quoy ils s’abufent,à mon 
aduis:premierement,de ce que le fils ou la fille qui tet- 
tent,ne changent pas le laid. Tel qu’il eft,il deroeare, 
foit fils ou fille qui en vfc. Parquoy il vaudroit mieux 
^imâ^r du laid de celle qui a fait vne fille. Car(fuy- 
' uanbSjuci’ay demonftrë)lc laid eft aucunementdj* 
uersTclou le fexcdc l’enfant que la femme aporte: 
mais non pas félon le fexe de l’enfant,qui le fucce.Et 
oa poutrqic ain fi cxcufei le propos, que quand oa de^ 
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mande du laift de celle qui nourrit vne fille,on prctêd 
& fuppofe,que c’ell;la mere mcfme, fuyuantledeuoir 
t de nature.Toatesfois il y auroit encores à redire, fi no- 
[fire premier propos eft vrayrcar le laidl de celle qui a 
i'porté vne fille,ell: plus chaud que dumafle. Dont il y 
! a toufiours du melcontc, fi on demande ce laiA pour 
I cftieplusrafFraifchiffant. 

Suprjltüeufe O^faujfe opinion des femmes 
croyent les mammelles urivjk celles de 
^ui on chauffe le Uiêl. 

C H A P. y n, 

' L ne fe faut longuement arrcfter,à rcfu- 

i ter ceftepropoütion,qui eft des plus ab- 

0 fiirdes& ineptes erreurs : commeie le 

l loudain par vrais exéples, 

L & certaines expcriêçCs.Ie me veux plua 

j: occupera lexplication du fait,qui a dÔ- 

: néoccafion au vulgaire de parler ainfi. Quanta la 
ï faulTcté du propos, elle eft trop manifefte, car on en 
I dit autant des chicures,des brebis, & des vafches, quc 
I des femmes,& toutesfois on void iournellciuent,q les 
mammelles ne tarilTent aux beftes,defquelles on préd 
î lé laiâjpour en faire de laboullic : gens dignes de foÿ 
1 m’ont affeuré eftat à Nifmes,qu’vnc femme dudit lieu 
^ eftoit fi copieufe en lai(ft,qu’elle en faifoit de la bouil- 
i lie ifon.enfant,pourle mieux nourrir.-& tantplus elle 
« en tnok de fes mammclles,tant plus luy en reuenoit. 

I C’eft bien loin de f^erdre & de le bouillir, c’eft bien 
5 plus que de le chauffer fimplement. Mais côbien voy¬ 
ons nous tous les iours de nourrices, qui fourniffent 
: de leur laiélaux apothicaires & barbiersrpour^qlqiK^ 
remedes , qu’ils chauffent : & le laifl: ne fe peed^^t^ 
de leurs mammelles?C’eft adôcqu’ellesdifcnt,^and \ 
on les emprunte d yn peu de lai(ft,gardez vous bien de 
fe chauffer. Nos gens promettent, qu’aulfinc feront. 
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ils : toutesfois, eux croyansque cela n’apporte au„ 
dommage à la nourrice, ne lailTent de le cliaufftt ! 
befoin feit, & la nourrice n’y perd rien. Dieu merc; 
Mais d’où eft venu,celle opinion & ce.propos vuü’ 
le’Car il n’y a guieres de telles propofitions,qui n’j J 
quelque bon fens caché. C’eftaux nourrices ptopi^ 
ment,& non pas à leur laiil, que fc rapportent ces pa! 
rôles, qu’elles fe doiuent garder de s’efehaufFeren Icm 
barnois :d’autant que cela fait tarir les mammclles. Et 
l’efchauffer, s’entend en deux fortes principalemèat, 
l’vne eft des eholeres & defpits : à quoy les nGutriccj 
font fort fuiettes, par ce quelles deuiennentfieres & 
orgueilleufes, pour le befoin qu’on en a,de forte que 
l’on eft contraint de les fupporter , plus qu’vnc autre 
fcruante,pour l’amour de l’enfant. Dont fi on leur fait 
le moindre delplailir, elles deulennent folles & enra¬ 
gées :i’entens de la plus part,car il y en a qui fontalTez 
Siges & modeftes. Or la cholere, & autre grande paf. 
fion d’efprit,efchauffant les humeurs,bien fouuem ef- j 
meut les menftrues hors de leur terme : & par confe. 
quent fait retirer la matière du lai£k. Autresfois Ikns 
prouocation des menftrues,le laid defaut par k feule 
ebulition caufee de la cholere, qui le fait perdre teutà 
trac. Car le fang qui Ibuloit eftrc attiré des mamBiel- 
les, fe retire autre part,& en eftant vnefois deftoumé, 
il n’y retourne facilement. Ainfilclaiâ: efehaufféde 
cholere fe perd. L’autre maniéré d’efehauffement eft 
de l’amour,en quoy les meres qui baillentleurs enfans 
à nourrir s’abulènt bien fouuent.de la forte que ie le- 
monftreray. C’eft,que fila nourrice eftnaâriee, elles 
ne veulent pas que fon mary lacognoiflèaucunemêt! 
& ce, de peur qu’il luy trouble le laiél. Elles ont biea 
quelque railbn,mais non pas toutes les raifons. Car il 

’^^h^ucoup mieux que la nourrice ajt la compa- 
' ^lêSÆ&n mary,fagement & modérément,que fi el¬ 
le brime d'amour. Le grand défit non fatisfait, eft le 
principal qui trouble le laiift, cÔmel’on voitésnoui- 
lices fort amoureufes, qui vont apres les homes,com- 
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me chiennes chaudes. Ne vaudroit-il pas mieux que 
elles euflent quelque defaltcration de celle grand foif, 

<jue de lescôtraindre ainli de brufler à petit feu? Vous 
ics verrex quelquefois fi. troublées de paflion amou- 
feeufe, quelles en perdent toute contenance , voire le 
manger & le dormir.Qu.i doute que pour lors le lai< 3 : 
oc foit trouble de mcfme,& les mammelles en danger 
detarirîll faut que la nourrice foit bien nourrie,quel¬ 
le dorme la graflè matinée.,& ne trauaille guiercs. Ce 
régime incite à coauoiter fceiiure de la chair,excitant 
fes elguillons,8c prouoquant à iuxure.Si la femme oi- 
tfiue bien traidee &c eh bon poind,tentee de celte affe- 
|.dion, ell contrainte d’enabllenir totallemcnt.ie pen- 
: feque fon laid n’en fera pas meilleur, ains efehaufife 
& troublé,fentira au bouquin,t0Ut ainfi que faperfon- 
■rnç.. Parquoy il vaudroit mieux, que elle iouy t de fon 
^ mary modérément, comme dit ell, que de l’en priuer 
^ &i fequellrer entieremcnt.Et quoyîlcsfemmes des la- 
t bouteurs, artifans, marchands, & autresqui commu- 
["oémentnourrilTent leurs enfans,font elles poureât ex- 
iclufes dnlid de leurs maris ? ou fi leurs maris ne les 
> embralfent point,tant quelles font nourrices? On voit 
t bien qu’ils ne s’en gardent pas. Et leurs enfans font-ils 
i moins bien Hourris:font-lls plus délicats ou maladifs, 
que ceux des bourgeoifes fucrees,des Damoyfelles af- 
fetees, ou des grands Damesprecieufesdcfquelles ne 
fc veulent tant abbaifler,que de rèndre ce deuoir à na- 
;ture,cnnoiurilfât leurs enfans du laid que Dieu leur v<ry«c 
a donné pour ellre du tout meres?Tant s’en faut: que l’enborta^ 
au contraire, les enfans des pauuresfemmes, nourris tion 4M 
de leurs mères, communémentfontplusforts 8c gail- pran. dt. 
.lards. Mais on craint(v©icy la plus forte raifon) que la it celiur* 
nourrice deuienne enceinte, par l’accointance de fon 
®ary:&: que l’enfant ne tette du raauuais laid.Lcquel 
fera tel fans doute,à caufe de la groilTe.Et il ell 
<lre,que la nourrice ne s’aduifera pas d’ellre c^^inte, \ 
plus toll que le nourrilfon ne s’cntrouuefort mal. Car l 
la plus-part des femmes n’ont leurs fleurs durant que \ 
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clics noumïfent, & partant ne fc recognoiffent gnu 
rcs d’eftre enceintes iniques au defaut de leur lai^.j 
les autres qui ont de leurs fleurs, font bien Ibuuem 
grofles d’vn mois,aaant que de s en apperceueir Quj 
pis efl:, il y a des nourrices, qui fçaehant bien d’e^j 
enceintes n’en difent rien tant quelles o“Cvncgouttt 
de laift,craignant d’auoir leur congé.Etainfiabufei^ 
l’enfant, que l’on dit en Languedoc cuganarA\a mot 
Italien,pour dire ingitnnare.Ce font les principales rai- 
fons que deduifent les honneftes femmes, pourquo. 
elles ne veulent permettre que les nourrices de leurs 
enfans cognoiflejit les hommes. 

Mais les inconueniens que i’ay allégué cydelTus, 
contrepefent bien ceux-cy,& (à mon ingement)les 
emportent à la balance d'equité , eftans plus trelbu- 
chanstCar le laid efchaufFé,d’vne femme palfionoee 
d’amour,eftpirede beaucoup & plus nuifant, que ce- 
luy d’vne femme enceinte.Etquoyîne voitoupas(c 5 - 
me nousauons dit au fécond chapitre de celiate)que 
les villageoyfes ne font difficulté d’alaiter leurs enfas, 
encor qu’elles fe fententgrofl'es tant qu’il y a vne gom* 
te de laid en leurs mamm elles, & que l’enfant en peut 
fuccer.S’il duroit iufques au neufiéme mois,elles con- 
tinueroyent fans aucune difficulté de luy en donnenS 
puis lefeurent, pour peu qu’il pafle vn an. En font ils 
plus maloftrus &c ineptes au trauaiUOn voitbienque 
ils font plus robuftes, &c plus patiens de labeur, que ne 
font les citadins. Les panures gens difent, que li l’en¬ 
fant a beu le meilleur de la liqueur,il doit en fin boire 
lalieitout ainfî qu’eux mefmes font du vin. Car ils 
boiuent auffi bien le bas,que le haut, tant que le vaif- 
feau peut tirer, iufques à la derniere goutte. Mais les 
perfonnes plus molles & délicates ,gensaifex& mi¬ 
gnards , quittent le vin dés auffi toit qu’il apalTéle 
Ij^^du tonneau,& difent qu’ilfent au bas,lcsfer- 
uitcttl#& chambrières boiuent le rette iufques àiî 

lie.Ainfi peut ileftre des enfans qu’on alaide, le vin 

defquels eft le laid: comme au contraire nous difons, 
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quele laift des vieux c cft le vin, dont la fufdite com- 
•paraifon eft bien propre*. 

Les Dames qui entendront mal ce propos, diront 
Iqueie confeille de nourrir Icsenfans du laidd’vne 
' femme greffe. Mais,fous leur rcüereace, ie ne dis pas 
I cela par maniéré de confeil, ains ie remonftre , com- 
r ment aux enfans de village, & des pauures gens qui 
f font nourris groffierement, le laid de leur merc en- 
f ceinte ne leur eft pasnuifaat. lenedispàsqu’ilnefit 
[ mal aux enfans de bonne maifon & <ielicats:tat pour 
j ce qu’ils font de parens nourris mignardement, que 
pour autant que ce n cft du laiétdc leurmere. Car il 
: faut entendre, qu’il y a telle affinité entre l'enfant & le 
làng de fa mere,qu’il fera mieux fubftâté du pire kiét 
\ de fa mereque du meilleur d’vne autre ferame.Ie fçay 
bien que l’on trouuera eftrange ce propos :mais il cft 
; véritable, & ie le prouueray affez au fixiéme liure.qui 
? traiteradelacouftumc.Etquâdien’auroisgaigné au- 
; trechûife , que deperfuader le laiét d’vne femme en¬ 
ceinte , n’cltre fi mauuais à l’enfant,que celuy de la 
femme chaude comme vue chienne, extrêmement 
defirciife de la compagnie defonmary ,ou amy, i’ay 
affez conuaincu d’erreur celles qui trouucnt fi eftran¬ 
ge , qu’vne nourrice iouyffe de fes amours. l’entens 
toufiours modcfteraent& fobrementcomraeon fait 
volontiers quand on cft en pleine liberté. Car s’il le 
fout faire à cachettes 8c à la defrobbee,0n y va comme 
, afnes debaftez, Sc on s’y efehauffe tellement que dou¬ 
ble mal s’eu enfuit. L’vn eft,^ le laift s'ê trouble d’auâ- 
tage,l’autre,que les nourriffes engroiffiSt puftoft de ce- 
ftefaçon. Carc’eftjComefiàvnyurôgneon tiêtle vin 
ferré. S'il trouue la clef de la caue,il en prend tant qu’il 
peut tirer.Laiffez luy le vin àrabâdô,à fô cômâdemét 
il en boira moins de beaucoup, & en fera plus fobre. 
Grand mercy diront les nourrices, quand 
ront cecy, vous fçauez biê parler pour nous.V^^a vne 
bonne rccepte : nous l’executerons volontiers. Vous 
elles vn bon Médecin ; Dieu vous guid de mal. 
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Et les maiftreffes au contraire,}: 
mourcuxdes nourrices, & que 
eft vray certainement,que i’ayr 

la femme de ce monde que iechv*; , anoun» 

tous mescnfansjtantqu’elle aeu de laid,& ien'aypas 
laiiTé pour cela découcher auec elle, &luyfaire 
mour,comme vn bon demy à fa bonne moitié,fuyaij 
la coniondion de mariage: & CDieu mercy) nos ea. 
fans ont efté bien nourris,& font bienaduenus. U ae 
donne |)oint confeil aux autres, que ie ne prenne pour 
moy. 

Voila donc comment il faut entendre ce que le vhIw 
gaire prétend dire, que l’efchaufFement du laid eft 
caufe,quelesmammclles larilTent aux nourrices. Ily 
a vnc autre intelligence de ce qu’on dit aulTi quelles 
tariflentaux beftes,non pas fi on boul fimplemencleut 
laid (comme quand on en fait de la bonllie) mais s’il 
verfe au feu ,ainfi qu’il peucaduenir du bouillon im. 
petueux.Item,fi on n’y adioufte quelque peu d'eau,les 
bonnes gens difent(au moins en Gafcongnç,ou iel’ay 
apprins) quelesmammelles tariront à la befte. Il y a 
deux myfteres ou fecrets en ce propos : l’vn eft,fuafion 
à la, parfimonie,ou efpargne : & l’autre vn doenmem 
à cuire le laid ainfi qu’il appartient. Quad au premier, 
c’eft trefbien aduifé de garder que le laidues’efpan- 
de au feu, ne ailleurs.Car fi on le perd ainfi malàpro- 
p0s,0n en peut auoir faute : èc la mamelle qui le four¬ 
nit tarira, c’eft à dire, n’y pourra aduenir. Peur cela 
mefme il eft bon,de le croiftre d’vn peu d’eau,afin que 
moins de laid fuffife. Autrement il fe treuue court,ou 
il faut plus debeftesà le fournir. 'Ainfi il fein bloque 
la befte tarifle , quand elle ne peut aduenir à tout ce 
qu’on en a affaire. Qijantaufecond,c’eft vnbonpte- 
cepte,qu’on didefecrettement,comment il faut cuire 

Ce doit eftrc à petit feu. D’autant que fa fub* j 
ftancêmantfort délicate,n’çndurc vn grand bouillon 
tel,qui le fait refpaiidre & verfer. Pour cela rneffflCil 1 
eft trefboiijd’y adioufter vn peu de l’eau : qui refifte.® j 
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[ faitrefifterpluslelaidàTaduftioiiclufeu. Parainfül 
^ fe cuit plus doucement, & y a de refpargnc tout en- 
•l femble. Ce font les deux raifons ftcrettes de l’opinion 
qu’on a induite au populaire , afin qu’il fçeut mieux 
mefnagetfon lai6l:,& le cuire mieux à propos. Car¬ 
on ne fçauroit plus gentillement luy perfuâder vnc 
chofe, qu’en le menaçant de quelque notable perte & 
(dommage; ou au contraire, en l’inuitant à quelque 

grand profit. 

ne faut endurcir les tetins,pottr emter 
les tendriereSi 


Endrieres font les fendilleures de la ter¬ 
re ou pouppe des mammelles , quand 
elle fe rompt & font du premier laidt^ 
mcfme à celles qui nourriffent . Car 
comme l'enfant mcce 6c la preüfe, elle 
fé rompt d’auantage.Ce qu’auient prin¬ 
cipalement aux femmesplus délicates,molles 6c ten¬ 
dres , dont le mal efl; dit tendrieres, à mon aduis. Car 
depuis que le tetin a efté vne fois rompu,8c efl, endur- 
ci,on n’y a plus de mal,ou fort peu,aux autres geflînes. 
-Or pour reuiter,fur tout du premier enfant, nos fem- 
toes y employent diuersi remedes, qui tendent tous 
. à exciccati9n,penfant que de corriger la mollefle^ on 
preuient telles fandilleures , d’autant que le tetin ja 
endurci,comme dit eft, n’y eft plus tantfuiet. A ceftc 
caufe les vnes balfirient leurs tettes d’eau 6c d’alum : 
les autres d’eau rofe 6c de plantain, ou de myrte: les 
autres d’vn autre aftringeant. Et cela ne fait que dif- 
pofer la tette à pis auoir. Cai tant plus elle eft durç,i|*f 
ïoide,tant plus elle fe rompt. Il faut faire tovgsic con¬ 
traire,la remollir 6c atteiidrir,auant la venue du laid:. 
Car fi elle eft molle, pour certain elle preftera,6c ne 
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crcnera pas. Comme auflî nos leiires qui fefendent 
en Hyucr.à caufe du froid defl’cichantSc enroidilfant, 
font preferuccs de ce mal, fi on les remouille fouuent 
de fa faliue, ou fi on y met de la pommade. Parquo, 
celles font mieux aduifee qui pour cuiter lestendrie. 
res,appliquentàlcurs poupes,quelque mois au'antque 
d’accoucner,de la cire neuue remollie auec de l’huiig 
doux.Mais il eft encor meilleur,comme ic l’ordonne, 
delesgrailTer fouuent de lard, frais , qui les remollit 
doucement & gentillement. Laraifonen efl aifee,& 
l’experiencedeplufieurs l’a confirmc.Ie m’enrappôt. 
te au tefmoignage de celles que i’ay apprins de foire 
ainfi, & s’en trouuent fort bien, l’ay penfé d’en foire 
ici mention,pourfauorir celles qui ont bonne volon- 
té de nourrir leurs enfans, & s’exeufent en partie fut 
ce mal là.Les autres ne me font pas grand pitié ,.qiii 
n’ont pitié de leurs enfans, & fe defdaignent de les 
nourrir. 


D e muer l'enfant a toute heure qu'il ejt ord, 
s'il doit auoir certaines heures 
'a tetter- 
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^ Es bonnes femmes ont opinion,que 
pour bien nourrir vn enfant, il lefout 
reigler à certaines heures, tant de fon 
tetter, que du changer d es langes peut 
I le mettre au net.Et ce bien nourrir,que 
elles appellent, s’entend communémét 

d vnaifé traitement,afin qu’il ne donne tant de peine 
à la mere ou nourrice,quand on l’a mis vnefois & ac- 
qi^i^^inc,a vn train & certain ordinaire de quelques 
tieuSés^^a commodité de celle qui l’alaiéle.Dont ce 
régime fe rapporte plus à la nourrice qu’à l’enfant. Et 

fi on luy peut faire prendre ce ply , on dit qu’il eft de 
' bon 
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l>o nourrir,ceft à dire, qu’il ne requiert rié importu¬ 
nément,a ins à fes heures.Mais voyons fi ce régime effc 
reigle <i:ertaine,efl: profitable aux enfans,& premierc- 
indt du tetter,duquel le muer depéd à peu pre?. Car fi. 
l’enfant tette ordinaircmét à certaines neures,il vuidc 
aulTide mèfmes : s’il n’y a quelquedefbauched’efto- 
mach l’enfant fe porte bien, fuppofe aufliquele 
laift continue d’eftre toufiours femblablc ,non plus 
aigueux,ou plus efpais, ne plus acre ou aigu. Car ces , 
qualitez diuerfes changent âifément le ventre d’vu 
enfant. Voyons donc en premier lieu, s’il eft bon &: 
profitable à l’enfant, qu’il ne tette fihon à certaines 
heures. Nous avions remonftré au fécond chapitre de 
ce liure,que l’enfant dans le vêcre de fa mere tire con- 
tinuellemêt par le nombril fa nourriture: comme vne 
plante incellamment attire de la terre par fes racines; 
Ellant venu en lumiere,& iouyiTant de l’air ,ptenant 
fa nourriture déformais par la bouche,il â befoin d e- 
ftre foiment alimenté : d’autant quefon corps mollet 
& tendre comme fromage(ainfi l'accompare Galien) 
fefond & re(c»lutincefl'amment;Dont fion nereftau- 
xe & refait par frequent alimet ce qui fe diflipe à tout 
moment,l’enfant demeure petit,tranfi & aganit. La 
fréquence de l’aliment eft requife és premiers ioursj 
d’autant qu’il eft près du temps auquel il attiroit con¬ 
tinuellement nourriture. Parquoy il faut,pour nefai-^ 
refoudain changement d’vn extrémité à l’autre (cho- 
fe grandement infupportable ànature)que la fréquen¬ 
ce refponde à la continuelle attraétion que l’enfant 
naguieresfaifoit. Auffi fon eftomach eft fi petit qu’il 
ne peut comprendre à vne fois beaucoup ,auant qu’il 
foitbien eflargi. Ce qu’il atquiert de peu à peu. Donï 
il faut que cependant la frequente réitération com- 
penfe la moindre quantité de l*aliment.Depuis,quant 
l’eftomach eft plus capable : l’enfant n’a moins be-- 
foin de fouuent tetter qu’il auoit auparauantvÇar ce 
que fon corps aulfi eft plus capable en proportion: 
A a befoin de plus grande nourriture qit’il n’a- 
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uoit és premiers iours. Ainfi il faut toufiours que j-j. 
faut continue de fouucnt letter, iufques àtantou^j 
commence à manger quoy que ce foit. Car adonc 
cftancfubftantédeviâdepluslolide que n’eftlelajfi’ 

fon eftoroach, eft plus tardif à digereirSc ne reqiUej| 
fl frequente pafture qu’il faifoit au parauât. On m’ac. 
cordera aifément tout cela,mais le principal eft gneot 
derrière,fçauoir-rhon fi on doit,ou fi on peut,fans faj. 
re tort ou preiudice à l’enfant,limiter & définir à cer. 
taines heures, cefte fréquence de tetter tant qu’il voq] 

dra,pourueuquc ce foit à certaines heures, comme 

toufiours de deux en deux, ou de trois en trois,ou(le 
quatre en quatre,& ainfi des autres intcrualles, qu’on 
pourroit aduifer.Les femmes de Montpellier prennet 
volontiers leurs termes de quatre en quatre heures,qui 
eft teter fix fois dans vn iour naturel comprenant iour 
à nuiét. Cela femble aidez raifonnableuoutesfoisil eft 
impoflible de ranger tous enfans à mefme poin£i:,vcu 
que tous ne font de'mefme complexion & naturel,On 
l^aftbien que comme des grands, ainfi des petits en- 
fans,les vns font fort affamez,les autres non. Ceux-ci 
attendront vn long temps fans tetter, les autres veulft 
âuoir prefque toufiours la bouché au tetin , & fion 
leur refufe,ou fi on ne leur prefente fouuent à tet:er,ils 
n’en font pas 11 biê nourris. La grâdeur de l’eftomach, 
& fa capacité eft en diuers corps diuerfe dés la pre¬ 
mière côformationrcôme il y a des petits & des gratis 
foyes,des petites & des grandes telles,des mains cour¬ 
tes & des longs doigts: & ainli des autres parties : qui 
n’ont toufiours correfpondance au relie du corpside 
forte qu’vn grad corps aura quelquefois fon eftomach 
fort petit,& vn petit corps l’aura grand. De là fouuent 
procédé qu’vn enfant de grande corpulence aurabe- 
ibin de tetter à toute heure , parce que fon eftomach 
i^ft petit, & le corps a befoin de grade nourriture.Soa 
cftoiâSbh petit,ne peut guieres comprédre à vne fo'S) 
& s’il attire beaucoup, ftimulé de la necellitc des an¬ 
tres parties,il eft contraint de leictter & 
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laid,plus cepieux qu’il ne peut aifément contenir. Au 
contraire, il y a de petits & maloftrus enfans, qui ab- 
: forbent le laid comme vne efponge, & l’auallent cô- 
l-me dedans vn abifme, d’autant qu’ils ont leftomach 
fort ample & capable. Doncils ont aflezd’vne tettee 
pour plufieurs heures. Ainfi qui voudra limiter les re¬ 
pas de tous enfans à mefmes heures, il ne peut faillir 
d’en offcncer la plus grand part.On m’accordera bien 
' encor cela.Maistoufiours demeure le doute,fi on peut 
limiter iuftement le temps du tetteraux enfans,en 
faifant lès limitations diuerfes , félon leurs diuerfes 
complexions & naturels, que Ion peut apprendre en 
; peu de iours.Ie vous diray:fi la nourrice eit fi pruden- 
' te,difcrette 6c aduifee,qu’elle f^ache bien comprendre 
la portée de fon enfant,& fi fage qu’elles’y vueille en¬ 
tièrement accommoder,s’affubiettilTantdu tout aux 
heures que requiert la nature de l’enfant, il n’y aura 
point de mal,qu’on luy permette de les prendre & ar- 
refter félon fon iugement, 6c quelle continue ainfi de 
luyprefencerie tetin à telles heures precifement. Car 
; l’enfant nourri par mefure, s’en portera bien mieux. 

- Mais combien trouuerez vqus de nourrices ,foyent 
, meres,ou locataires, qui ayenttelle diferetion 8c pru¬ 
dente obferuation,de le fçauoir diftmguer 6c cognoi-r 
ftrelou qui l’ayâc bien comprins.n’aime plus de met¬ 
tre l’enfant au train de fa commodité,que de s’accom¬ 
moder à l’enfant .^quife vueille priuer de fes plaifirs, 

, clbats,repas 6c dormir à fes heures,pour s’adonner to-, 
talement aux heures que l’enfatït requiert, fuyuant fa 
complexion ; A peine en troutierez vous dix entre 
mille qui foyent ainfi conditionnées. Dont ilfemble 
que vaut mieux faire vne autre reiglc: c’eft que l’en¬ 
fant n’ait point d’heures certaines 6c limitées,ains quç 
lanourriceluy prefente la mammelle à toutes heures- 
Car s’il en a befoin, iltetteradinon.il abftierjiàra. Et 
que peut-on regler vn enfant, veu que à toutes les fois 
qu il fe plaint, ou crie, de quelque chofe que ce foit, 
comme d’vne efpingle qui le poingt, ou d’vne puce 


DnUi^ltr'mHrJesEnfAns 1 

qui le mord,il faut foudain auoirrecours à la mâmci. 
le pour l’appaifer? Il faut donc foUuenc rôpre le conté 
des heures certaines 8 c limitées , en defpit que Ion en 
ait. Et fl on le rompt commodément pour tellesoc- 
cafions fans nuire à l'enfant, il ne luy nuira pas aufli 
quand on luy prefentera la mammellc en diuers téps, 

& àheurcs non limitées. Mais nos femmes craignent 
telle fubiedion : ce qu’elles difent franchement, & 
quelques vnes font fi fubiettes à leurs plaifus, que el. 3 
les ne veulent pas que la garfe leur apporte l’enfant 
qui crie dequoy que ce foit,pour l’appaifer aîi tetin ,li : 
ce nctl fon heure. Ainsqu’elle le pourmeine,ou luÿ 
die de belles chanfons, ou le berfle & l’endormei Et 
peut eftre que l’enfant crie de faim.Comment le vou¬ 
lez-vous endormir? Elles fçauent bien dire en com¬ 
mun prouerbe,*^»» non à lou ventre dur^ non pot pus ioma 
fegnr. Dont l’enfant qui a le ventre plat 8 c mol,préoc¬ 
cupé de faim auant fon heure ordinaire,ne pourra pas 
dormir. Et de l’appaifer ou contenter d’vne chanfea, ] 
c’eft vne pure moquerie. le voudrois bien fçauoir,fi | 
fa nourrice ayant bon appétit, en lieu d’vne fouppeel- i 
le feroit contente 8c bien fatisfaite d’ouyr vne chau- 
fonfquand elle feroit bien d’Orlando de LalTus) ou 
. de clanfcrvnbranfle de Champagne? Quelle fadaixe! 
laana ^ Nous difonsen ventre ajfamén apeiia 

venur no i'amiUes.Sc en vn verfet du temps palTé, /« rontre mit 
Mdttver paroles. Maisie fuis en compagnie,di- 

* t tn- damoifellc. Voulez-vous qu’on m’apporte là 
mon enfant, & que ie monftre mon tetin ? voila vn 
grand danger vrayement ,8c vne fort pertinence ex- 
eufe. l’ay honte de ces propos,qui me puent plus que 
U matière dont nous traiterons maintenant. Car il 
eft temps de venir au muer de l’enfant. 

, Quant à ce poinâ: ,i’ay predit,que fi l’enfantpou- 
uoit totjjfiours tetter à mefmes heures, 8c que le laid 
' nç changeaft de condition, l’enfant aullî pourroit le 
vuider à certaines heures: 8c par confequent on pour- 
rpit luy changçr de langes à certaines heures. Mais 

, cofflffle 
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comme le premier defaut,& le fécond auflî. Parquoy 
on ne peutauoir certaines heures limitées,finies & de- 
terminces à muer l’enfant,qu'on ne puilTe & doiuc 
rompre,aduenant le casdeneceffîté. Qu,ieft(àmon 
adjis)toutes & quantes fois on cognoift l’enfant eftrc 
conchiéou compiiré,iaçoit qu’il n*y eut pas vne heure 
qu’on l’a changé tout de blanc. Et que fert il de luy 
faire endurer cefte vilenie ôc faletc,iufques de làà qua¬ 
tre ou cinq heures, que fon terme fera? Si vnhomme 
afuédetrauail, on trouue bon qu’il change de chemi- 
fe incontinent,& qu’il ne boiue cefte fueur : & moins 
qu’ellefe refroidifle fur fon corps.Et comment fera il 
bon.que l’enfant trempe dans fon vrine durantquàtre 
ou cinq heuresîQuel bien luy peut faire cela, Sc autât 
fa fianteîLes bonnes femmes refpondent ,que entre la 
merdes:;^ leuphjenourrit^leubelfilz,-Mais i’ay expliqué 
ce propos mieux à la vérité au 6 . chap. du quatrième 
liure:& comment il faut entCHdre,qae tout enfant eft 
nourri entre la fiante & f vrine, foit beau foit laid. Et 
cela ne fait rien à la beauté. Car fi elles veulent dire, QUeSlti 
que ces matières font deterfiues, nettoyentla peau,& 
font beau teint : qu’ain fi foit, on torche levilagedes 
enfans qui font plus grans,des langes piffeufes des pe• 
tits,pourles decrafler &: embellirne rerpons,queles 
enfans n’ont befoin de ce fard ou embellilTement aux 
cuifleSjaux iambes, au ventre, aux reins,aux bras: 

&qu’ily a grande différence,de les en frotter,ou de les 
y laiffer tremper quatre ou cinq heures.Dequoy il ad¬ 
ulent fouuent grâd mal & au corps & à l’efpritde l’en¬ 
fant. Ce que ie defireeftrebien notédesfages meres. 
Premièrementquantau corps, elles fçauent trefbien, 
que CCS ordures efcorchét fouuent les cuilfes & feffes 
desenfans:dGntilsdeuiennentfafcheux & criais,non 
fans caufe. Et c’eft de l’acrimonie & ardeur de ces ex- 
cremés,qui biê fouuêt deuiénéc tels de la longue reté- 
tiô cotre le corps de l’enfât, auql on fait endurer cefte 
gehenne malàpropos.Quâtàl’efprit,il en èft double¬ 
ment ofFcnfé,& reçoit de mauuaifes impreffiôs.L’vnc 
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eft ja dite , que les cnfaus en dcnienncnt criars 
cheiix, qui eft vue mauuaifc habitude, engendres dè 
plufieurs réitérées difpofitiqs & a(ftes. Car ayantlon. 
guement accouftunié de crier & braire, pour U mo. 
ieftie que leur donnent ces ordures, ils font depuis5 
chagrins, que la rnoindre chofe du monde les rend 
fafeheux. Ainfi les meres &nourriccs font bien punij^ 
deleijrefpargneà tenir l’enfant net. Carellcseiiont 
depuis plus mauuais temps,quand il eft deuenu terri- 
ble pour auoir trop enduré. Mais ie ne les plains pas 
tant,quelepauure petit innocent,duquel l’efpriteftal- 
teré.ponrs’cn reflentir toute fa vie.Envne autre forte 
ileftoffenféde fes,ordures ,aufquelles on accouftu. 
me fonçorps,& c eft,que les mœurs eftans correfpon. 
dantes à la température du. corps (,ain(l quefouuent 
nous auons dit)il s’enfuit aifément,que du corps nour. 
ri en faleté Sç ordure, l'ztof fe plaift en toute vilenie, 
plus que li fon corps auoit efté nourri gentillement& 
nettement. Voyez, ie vous prie, h les bouuiers, pot- 
chiers, valets d’eftable, ramonneurs de chcminees& 
cureretraitz, gadouars, & gens de voirie,n’ontles 
mœurs plus falés & propos moins honneftesquelcs 
autres perfonnes? On fe plaift en ce qu’on a efté nour¬ 
ri. Car nourriture palTe nature.Les meres donc foyent 
3>duerties,& toutes les nourrices en general, de ne 
plaindre leur peine à-nettoyer les enfans autant de fois 
qu’ils font fales,& denuift & de iour. Elles en feront 
bien recompenfees, quand les enfans en ferontplus 
traiélablçs, doux & gracieux. Au contraire,pour vne 
heure qu’elles auront efpargné de leur peine, l’enfant 
leu): en donnera plus de miUc. 
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Contre ceux ^ui trouuent bon ^ue les 
enfans crient O" pleurent. 

Chat. x. 

E ce que i’ay rcmonftré aü precedent 
chapitre, on peut confondre & renuer- 
fer ceft erreur. Car quand ce ne feroit 
que pour l’efprit, quideuient plus vici¬ 
eux d’vne accouftumance au crier & 
braire à'tout propos : c’efl: beaucoup de 
I mal.D’autant qu’il faut toufiours fbuhaitter, comme 
[ difoyentles anciens, quel’amefoitGiine dans le corps 
• fain. Mais d’abondant il eft fort nuifible au corps de 
l’enfant, luy permettre de crier quand on le peut bien 
appaifer.Car cela peut chanjpr de peu à peu fa bonne 
te mpcrature,en cholere chaude & feiche, qui le tien¬ 
dra maigre & menu, voire luy accourcira les termes 
de fa vierfuyuant ce que nous auons remonftré au x. 
chap. du premier liure. Il y a dés cnfans qui deuien- 
nent tellement chagrins & malicieux,pour le mefpris 
qu’on fait de leur crierie , que fouuent ils noirciuent 
tout à fine force de fe tourmenter. Les autres en per¬ 
dent l’haleine & font près d’cftouffer. Il y en a qui vié- 
nent pafles, comme s’ils eftoyent morts. Plufieurs en 
_ tombentau mal caduc. D’autres fc creuent, & puis il 
‘ les faut chaftrer. Voila de grans malheurs,qui arriuét 
' afièz fouuent, pour le mefpris qu’on fait du crier des 
enfans. Et de profit ou cômodité,ie n’en fçache point, 
fi cen’efl: parauenture que le poulmon & la poitrine 
s en eflargilTent d’auantage, que la chaleur naturelle 
s en rend plus forte, & quelques fuperfluitez fe confu- 
™eat, comme on dit aufli de pleurer, qu’il leur def- 
cnarchele cerueau.Or quant à ceftuy-cy,le ne le trou- 
ue pas mauuais,pourueu que ce foit d’vn crier medio- 
^ exceflif. Comme auffi. les petits cris non 
- *ficieux, ni extrêmes, ne me femblent aucunement 
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prciudiciables à la fanté «les enfaiis. Ce leur eft aBtan, 
d’exercice,par maniéré de dire:8£ il en Kuientleptg. 
fit deflus mentionné. Mais toutefois 1 accouftumjQ 
en efttoufiourS mauuaife. CatileftaifédepafferdB 
médiocre au cry demefuré. Et quelle femtnc'y ail aa 
monde qui ne trouuaft bon,qu’vn enfant ne ctiaft 
point,ains toufiours futpaifible,plaifât,gay & ioyjmj 
le croy qu’il n’y a aucune qui le voulut prouoquetj 
crier & a pleurer, difant ejue cela fut meilleur pom 
luy. Mais s’il aduient que l’enfant crie, & que la nour. 
rice(foitmete, ou locataire)n’ait loifirouplaifirde 
l’appaifer incontinent, elle s’exeufe làdefl’us,quclt 
pleurer &: crier luy font grand bien. Voila commeat 
on fe flatte & efpargne fouuent mal àjproposau ptc. 
indice de l’enfant. Lequel à la longue le relTant de ce- 
fte rigueur,inclémence & cruauté,couIouree,malquee 
& couuerte d’vue belle r^on.le dis que Ion s’en reco- 
gnoitjtantau corps que en l’elprit de l’enfant ,& i’ofe 
bien croire,que les enfans ainfi nourris, n’aimeât ia- 
mais tant leurs meres & nourrices, que s'ils auoyent 
cftépluspiteufementefleuez. Car c’eltlàquedoitcô- 
mencer, la pieté & charitable amour : laquelle Diea 
fait depuis reciproquer des enfans aux parens.Dequoy 
le Cigogneau donne vn tel exemple,que les Greezow 
bien voulu nommer celle recognoiuance antipeUrgii, 
du nom de la Cigogne. le ne veux pas pourtant vne 
grand mignardifo & exceflîuc indulgence des met« 
enuers leurs enfans:&fur toutquandilscommencêt 
àfe cognoiftre. Car dés auflîtoft ieles nourrisfoubs 
1 ombre de la verge-, & les fais craindre le chaftiment, 
mefmes auant qu’ils foyentfeurez. Autrement, fi on 
craint trop de leur dcfplaire,ilsne craignêtles icprt* 
hcnfîons,& il faut leur eftre fubiet extremementjfup- 
porter toutes leurs fautes & mauuaifesfiiçons de faits- 
Dont aufli Dieu permet, que les peres Sc. meres font 
toufiours dcfpuis fubiets à leurs enfans. Il ne les faut 
prouoquer a ire 8c adefpiu: mais aufli il ne faut pas 
craindre & s’aflubiettira leurs pallions, ains les at»' 
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cher petit à petit par bonne difcipline,& garder quel¬ 
les ne pullalent.ayansprinsforte racine. Adonc certai¬ 
nement le pleurer & le crier vn peu ne leur peut nui- 
re:& faut quoy qu’il en foit.oupuilTe aduenir , qu’ils 
prennent de bonne heure le chemin de vertu. 



j^ui doit f>lus longuement tetter^nfils ou hne 
fille: Gr combien le chdcun. 


Ch AP. XI, 

« N diuers pavs on a diuerfes couftumes, & 

comme lesnabits font differents, ainfi la 
viurc. Ce qui efl: bien raifoh- 
nable. Caria différence de l’air & du ter- 
roir, requiert diuerfe façon d’entretene- 
ment. Comme és pays froids & Septentrionnaux les 
pouclles ou eftuues, les fourreures, le vin, & les efpi- 
ces font neceflaires & ordinaires : & és pays chauds Sc 
rôtis, comme efl: celuy des Mores, les lieux foubs ter¬ 
re font les meilleurs,& l’aller tout nud, boire de l’eau, 
& manger force ftuiéls qui raffraifchilTent. Qui voii- 
droit viure en Aphrique,en Mauritanie,ou enÆthio- 
pie,de la façon qu’on vit en Angleterre , en Allema¬ 
gne, ou Pologne, &c au contraire, il ne pourroit 
guieres durer en ceft eftat.Et pour ne faire comparai- 
lon des pays tât eflôgnez, fi vn Parifié vouloir viurc à 
la Prouençale, vn Lyonnois àfEfpagnolle,ouvn mô- 
lagnard, comme ceux du plat pays , & au contraire, 
fans] bouger de fon lieu naturel ( cela s’entend ) il ne 
s’en trouueroit pas bien. Le ciel ou l’air diuets nous 
inuiteàdiucrs traittemens:& la condition desperfbn- 
nes auffi,que nous appelions Inftitution de vie. Car 
fi on nourriffoit vn laboureur ainfi qu’vn homme 
d’eftude , ou autre fedentaire ,il deuiendroit fi déli¬ 
cat quç il ne pourroit fuffirc au trauail : Sc au con¬ 
traire , fi l’homme fedentaire eftoit nourry en labou- 
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rcur.il Teroit tantoft malade, àcaufequ’ilne pourrai 
digérer telles viandes ; finon qu’il fut de forte & lob™ 
ftecomplexion. Comme on en trouue plufieurs, crai 
mcfmement font tels de nature,eftans nez depauujjj 
gens laboureurs ouartilàns,&:par confequentnouttij 
groflierem ent.Dont ils font pacientiflimcs de labeur 
& fe peuuent nourrir de mefme leurs parents, ou àped 
près,fans aucun^reiudice:ainfi qu’ils font pour la plus 
part.L’aage aum requiert diucrstraitemês, emantquç 
c’eft vne complexion diuerfe.Et par tout le monde ou 
obferue bien cela, que les enfans foyent autrement 
nourris que les garçons, les garçons que les bommes 
adultes & parfaits, les vieillards d’vne autreforte,& 
d’vn autre les decrepjts. Item le fexe diuers eft diuer- 
femententretcnu,nô pas en habit feulement,ains auffi 
en nourriture & éducation. Dont eft le commun dite, 
que le garçon doit eftre bien nourry,bien batu, & mal 
veftutla fille bien veftuc, bien battue & mal nouriie. 
Or iclairray àpart les diuerfes maniérés d’efleuerles 
enfans qui tettentjfclon la diuerfilé des paystcoatmei! 
eft bien neceflaire qu’on les allai(fte differemmét,ainlt 
que les régions different. le reftraindray mon propos 
au climat de Montpellier & des lieux circonuoifms, 
qui refpond aflcz àla température de la Tofçane. 

Nos femmes tiennent, que les filles doiuenttettei 
moins de temps que les fils,& quelles enontaffei de 
dix & huit mois : les fils , de vingt 8c quatre,qui font 
deux ans entiers.il faut toufioursluppofer que l’enfant 
fe porte bien, 8c ( félon le cours de Ton aage ) foit bien 
aduenurqu’il aitcoramencé de manger au temps qu’il 
deuoit,qu’il ait affez de dents pour mafcher,que lefe* 
urer duquel on doute, tombe en bonne faifon •' bref 
qu’iln’y ait autre queftion que du termc.La raifonqui 
meine les femmes à dire, que les filles ne doiuenttet* 
ter fi longuement que les fils,eft(àmonaduis)d’autat 
quelles lontplus humides. Voire mais,il faut fçauoir, 
fi cefte humidité eft vicieufe, ou non. Si c’eft lu com* 
plcxion naturelle du fexe féminin 'd’eftre plushumi* 



lîure V. 143 

que nature l’air ainfifait expreffémcnt, & plus 
froide aufli pour les caulcs déduites au premier cliap. 
du fécond liurc : ne fera- ce pas mal fait jde rendre les 
filles plus feiches,en danger de les faire deuenir hom- 
inaffes & fterilesîSi c’eftoit vne humidité fuperflue & 
âcquife par mauuaife nourriture,ou dedans ou dehors 
la matrice,il lafaudroitbienconfumer : mais elle eft 
naturelle,fuppcilànt touliours que la fille foit bien nee, 
bien faine, &• de bonne complexion. En voulez vous 
faire vn garçon en la rendant plus feichc, tellement 
qu’il ne luy manque rien,quele membre viril: car de 
barbe,eUe n’aura pas faute.C’cft tres-mal raifonnCjde 
dire que la fille doit moins tctter,parcc quelle cft trop 
humide:vcu qu’au contraire, il faudroit qu’elle tettaft 
plus longuement,afin de l’entretenir en ceftecomple- 
xion,qui luy eft naturelle,& neceflalre pour eftre bien 
féconde & faire de beaux enfans (qui eft la perfection g, „ v 
du fexe feminin)quand elle aura plus longue fon ado- ** 
iefcence,laquelle eft limitée de la notable exiccation: 
lors que les oz & autres parties folides ne fe peuuent ^ 
plus eftendre & alonger. Etparceonabienraifon dey’’** 
vouloir que les fils tetteat longuement, à caufe de leur 
ficcité. Car fi on ne retarde Screculle tant qu’on peut'”*”*^* ■ 
la grande exiccation,à laquelle les achemine leurcha- 
leur naturelle plus forte qu’aux filles, il eft certain que 
ils demeureroyent cours,& par fucceifion de téps, les 
fils des arriere-fils ne feroyent que petits nabots.On le 
voit ordinairement de ceux qui ont efté mal nourris, 
ou de mauuais, ou de diuers laiCt, ou qui n’ont afl’ez 
tetté.Ils (bntplus petits de beaucoup,que les autres de 
Hiefme race, maifon, ou condition. Parquoy ce n’eft 
maladuifé de faire tetter longuement les fils, pour a- 
uoif/^de beaux hommes, qui aufli viuront plus long 
téps,félon le cours de nature,& feront plus tard vieux. 

Çar l’enuieillir n’eft autre chofe que deffeicher,& la 
mort naturelle n’eft qu’vne extreme exiccation. Ce 
qu on peut retarder, fi en tous aages on eft fongneux 
d efparguer èc biÊ entretenir l’humeur naturel ôc radx- 
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long temps,Ycu les railbns déduites,qui femblêtêfti! 

Kefpoce communes à Tvn & à l’autre fexcîSi la mere de l’vn ^ 

' de l’autre eft bien faine, non phlematiquene catar. 
rheufe, 5c que les enfans foyent iuftement de la co®! 
plexion requife à leur fexes, il me femble que l’oà 
n’en doit faire aucune différence : & mcfme fiiyua^ 
ce que nous avions remonftré au cinquième chap.dc 
ce liure:ou nous auons enfeigné, que lacomplexioa 
de chaque fexe doit eftre conferuec pat fon lembla. 
ble, comme cftant chofe naturelle. Et pource lelaiij 
<le celle qui a fait vn fils, eft meilleur à vne fille, d'au, 
tant qu’il eft plus froid 5c humide, contre le vulgaire 
opinion.Comment eft ce donc que le vulgaire entend 
que la fille a moins befoin de tettcr,quc le fils: le crois 
qu’il a retenu cefte propefition de quelques fçauans 
Médecins:mais il ne l’entend pas,Sc parce il la taifon- 
ne maljdifant vne caufe qui n’eft pas.Commeauffile 
vulgaire refonne mal, quand il trouue meilleur pont 
vne fille : le laiék de celle qui a fait vn fils, & au con* 
traire, en difant que c’eft pour les raffraichir. Q^i eft 
donc la vraye raifon î Cefte- cy,à mon ingemenu Les 
anciens Médecins, qui peuuent auoir tenu ce propos 
au vulgaire,ont toufiours entendu, que chafque metc 
fit fon deuoir à nourrir fes enfans. Or de celle qui a 
fait vnfiisjlelaièt eft plus^ froid 5c humide :parquoy il 
rabat de la chaleur & ficcité naturelle de l’enfant. Ce 
qui eft aucunement preiudiciable à fa température ou 
coinpiexion, toutesfois cela renient à quelque cônio* 
ditérc’eft,qu’il croiftra'plus longuement, 5c deuieudra 
plus grand. Ainfi il n’y a pas danger que le fils tette af- 
fez long temps : 5cillefaudroitencorplus, file laid 

cftoit du tout félon fa complexion.Semblablement la 

fille qui tette le laitft de fa mere, plus chaud 5c fec,eft 
aucunement offencee en fa complexion, & peuteni' 


cal, auquel confifte la certaine mefure & duree dsnj- 
ftre vie, comme nous auons amplementdemonftri 
au fécond ch^itre du premier liure. Mais poutquo* 
ne fera ilaumbon, que la fille tette femblaKlpIlj 
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tellement altérée de peu à peu que fon corps ne croi- 
ftra fi auant, qu’il feroit en >fanc du laid femblable. 

Parquoy il vaut mieux qu’on la feure plus toft. Mais 
quoy, (diraquelqu’yn) les viandes qu’on luy donnera *** 
cy apres en lieu du laid, ne font elles plus deflechan- 
tes ,que le laid qu’on luy a ollé ? 11 elt certain que le e-tffoce. 
laidbumedc fort, comme aliment bénin Sc facile à 
digerer, & de trelgrande fubftance^: mais il eft plus 
chaud que le fang:& que la chair qui eft faite de fang. 

Dont la chair des beftes que nous iBangeôns,& encor 
plus fon potage, eft moins efehauffante que le laid. 

Qu;ainfi foit pour peu que la nourrice foit en cholerc, 
ouautrementefchaufFee,fon enfant(s’il eft délicat) fe¬ 
ra taïuoft cfcharbouillé, teind de rougeurs 5c ferpigi- 
ne. C’eft d’autant que le laid a vne telle trempe, que 
peu de chaleur d’auâtage le rend fort comme vin: au- 
' quelaulfijil eft trelTemblable-Car & l’vn & l’autre fôt 
fortnourrifi'ans , chauds & humides entant que ali¬ 
ments,toutesfois le vin eft plus chaud, finon qu’il foit 
trempc:Sc pour lors il refpondà la têperature du laid. 

le fçay bien que pluficurs feront offencez, de ce que 
iedis le laid eftre chaud. Car on dit cortlmuncmcnt, 
qu’il eft fait de fang recrudi ou décuit aux maramel- 
j Ics.Ce 'quc ie nie pertinamment.Car il eft fait du fang, 

[ cuit Sc élaboré dâs le corps glanduleux des mammei- 
les, qui eft plus chaud que ftoidrainfiqueie fouftiens 
de toutes parties Ipermatiqs, mais ce différée eft pour 
nosefcolles.Refte doc que l’aliment qu’on donc à l’en¬ 
fant depuis qu’il eft feuré,eft meinschaud que le laid: 
finô qu6 luy dônaft du vin mal trcpé.Mais la chair Sc 
le potage font aflez humedatifs, n’echauffent point(fi. 
ce n’eft entant quealiments)Sc font de plus grâd nour- 
riture,dont ils rendent les enfahs plus fors. Aulfi void 
on au contraire, ceux qui ont tetté longuement eftre 
pour la plus part mois, délicats 5c effeminez. Il eft 
bien force , que des premiers iours l’enfant foit 
oourry de laid, peur trois principales raifons. L’v- 
ne eft, que tout changement doit eftre fait de petit 
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àpetit:& il n’yapasgrand tlifFerencedufan»g.. ■ 
nourry l’cnfancdans lainatnce,au laift qui en eftr 

depuis. L’autre, quel’enfamaccftcinclinationnat 

relie de tetter, & le fçait faire fans précepteur r 
mieux le tetin qu’il ne fçauroit auallcr du potagê,\j • 
la première raifon efl plus valable. Adioulfez »? 
troifîcme:quc le laid eft beaucoup plus aifé à dioej * 
que le potage,la chair,le pain,& autres viandes.&qu" 
l’eftomacbde l’enfant mol & tendre ne peut venir’ 
bout d'autre aliment que du laiâ: humide & chaud té* 
perément. 

Or fus tout cela eft accordé, voyons maintenant de 
arrefter & conclurre, combien de temps doit tettet le 

fils & lafillc.I’ay ditqu’vn pareil terme eft deu à tous 

deux,fi l’on a chois du lai<ft:c’eft à dire, qu’on donne! 
la fille le laià de celle qui a fait vn fils,& au contraire. 
Sinon, & que le laid dont on nourrift la fille,foit 
pour vn mafle,il vaut mieux la feurer pluftoft 
comme à vn an & deray,& que le fils tet- 
te fes deux années de quel laid que 
ce f0it,pGurueu qu’il foit bon en 
fubftance.ie n’y vois au¬ 
cun danger. 


FIN DE LA PREMIERE PARTIE 



AV LECTEVR D’ES- 

prit libre et stvdievx 

^ M y LeBeur, tay eu troisprindfaUs'tanfi- 
de fut ions à publier, ^ diuulgHtr l'indice de 
I ILW *'’“*** ^*^ matières que iay kdifcfurir en mon 
i raiflides Errèurspepulairestduquel te ne mets 
en lùmiere pour le^prefent ,qüe les cinqpfe- 
^ ftuers liures., h'yne des confiderativus a eflé, 
d» m'engager, Cf ebliger àpqurfuiure telles matières,comme efs 
ayant faitpromejp. L'autre,àce quejîparauenture quelqu'yn, 
efme»decefi argument yVoulott entreprendre fcmblables dif- 
cours,au moins il ne touche à la befongne, queie me fuis taillé, 
C nemette (comme on dit au prouerbe) fa faucille en ma motf- 
fon. Car ie la peuse iuîîement dire mienne ,puis que i'ay femë 
cespropos.La trcijiéme tfipour t'muiter, è.Ledeur d'ejprit li¬ 
bre çr fludmx, à m'enueyer des propos fmUablesàceux-cy, 
queiay recueilly en longtemps,deplufieursperfonnes, en di- 
utrs pays, jtiufi i'efpert receuoir de toutes parts, de ceux qui 
}irottt 'mDnindic*,lespropos vulgaires touchant la médecine ^ 
régime de famé (car ie n'ay que faire des autfes Erreurs qui con¬ 
cernent les mœuri,l'oeconomie,lapolict, {ÿ* autres allions de là 
vie humaine ) qu'ils verront par ce recueil neflre venus à ma 
cegnaiffance. Leur addreffe fera, s'ils n'ont autre nomelle de 
'moy,àMo»tpell>er ou i'ay ccfl honneur deprejîderen la plus fa- 
tneufevniuerfitédeMedecinequifoitau monde. Araifonde- 
^uoyaufii^ayeïiéefmsu gy inuitédetrauailler à la correBio 
des Erreurs populaires,qui trouhlet fouuentlesicunes Hedetins, 
& leur donnent grand'peine, d’autant qu’ils n’ont pas l’autho- 
rité de les réfuter, pour U peu de rejpebl que le peuple leur porte, 
ayant petite creance au l as aige,quoy quily puiffeauoir beau- 
coup defuffifance.Ce pendant telsErreurs font pour laplufpart 
tfes.preiudiciablesa la famé des hommes,ily en a d’autres qui 
tendent Us hiedectns fort fuiets k calomnie. Or ie ne dis pas, 
5w tous lespropos contenus en mon indice, foyent erronex^. Il y 
cita plujîeurs vrais & certains,mais lepeupU ignorant la 




raifon de ce q» il dit ,efl commemerreur ,dequoy ieU ’ 

exempter par mes difcours. Il y a donc de ces propos vitlgairts - 
que ie recercbe & rec$teillii,les vns totalemet faux errone^ 

les autres ont leur caufeincognue dépeuple, dont Us font com- 
prinsfomle nom des Erreurs. Et voUa monfmet^mondeff,„ 
ey mon intention^a laquelle ie teprie , ô amy Lefleur (de quel’, 
queeîlat uprofejiion que tu fois non opmiaUrene Uutdaut 
ai ns defprit Itbre, gentd ÿrftudieux) me vouloir apTler ^ ay. 
der & fauorir , en contribuant ce que tu peux colliger de tels 
propos vulgaires. Et ie les rangeray en leurs claffes ^pourdif. 
courir là deffus^toutainfi que i'ay fait enceîle premierepar-. 
tie-.0“ mefmement fi ie fuis aduerty <y apperfoy , que ce mita 
labeur tait efiéagreable , ey que tu en defires la pcurfaite 
• iufques à i'accompliJfement de ce que îay promis. .Au- 
quel cas , ie lairray toute autre befongne, pour 
te donner contentementiejferant quetuy 
auras eufemblementgrandplaifir 
iy profit. À Hieu. 
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division de tovte 

L’OEVVRE en six parties. 

conieiaant ireiue Liurcî. 


Première partie. 


De la Hedecine fir des Médecins. 

Liure i. 

De la conception génération. 

liu.ij. 

Velaprsilfi. 

liu.iij. 

De l’enfantement 

îiu.iitj. 

D» laiÜ,&‘ delA nourriture des et:fans. 

liu.v. 

Seconde partie. 


Delà cmplexkn cür coufiume. 

liu.vi. 

De l’air & des yeVtemens. 

liu.V^i 

Del’aplietit,Crdelafoif. 

liu.vi^. 

Des repas. 

liu.ix. 

DeladigSion. 

liu.x. 

Troiiîéme partie. 


. P» manger ^ des viandes. 

liu.xi. 

Deîapprefl^^y ordre en l'vfage des viandes. 

liu.xiji. 

' Desfr^iés façades,particulièrement. 

. liti.xiij. 

Du boire. 

liu.xiitf. 

Traité du vin. 

liUjXV. 

Quatrième partie. 

liu.xvi. 

Du coucher dormir. 

Des caufes des maladies. 

liu.xvij. 

Des maladies. 

liu.xviij. 

Des mgements es maladies. 

liu.xix. 

Desvimesenmaladie. 

liu.xx. 

Cinquième'partie. 

liu.xxi. 

De la curation des maladies. 

Des abus ésremedes. 

liu.xxij. 

Des maur.aifes cures «JT remedes extrauagans 

, liu.xxiij. 

Deî remedes fuperflicieux <27* vains. 

liu.xxtiijr 

Des bons ^ vrai s remedes. 

liu.xxv. 

Sixième partie. 

liu.xxvi. 

Des euaciiations communes. 

Des purgations ou médecines. 

liu.xxvij. 

R^srwe de ceux que Ion purge. 

^olafeignee. 

liu.xxvii]. 

liu.xxix. 

IDelamort. 

liu.xxx. 




SECONDE PARTIE EN 

fes Ltures chapitres. 

De la complexioii & coutlumc. 

Lmre fixiénre. Ü 

O M M i N T yi </o>t entendre, e^ut deftpi ■ 
enfept ans on change de complexten. 
Chapitre premier. 1 

Que chacun doit fiaueir fa complexten (j* 
portee,afin de la faireplufiofl comprend^ 
au Uedecin. chaf.t 

Que le Médecin ayant cognu lemalade enfanté, ejlpluspnftê 
■ à le guérir. chèpj 

S'ilefipofihle ,quele Médecin comprenne en peu de tempsU 
cemfkxiond'vneperfenne, eÿ- silyaut mieux s'arrefieri» 
tout,à ceux qui difentle cogmtTlrede longue main.cha.t^, 
Centre ceux qui allèguent en toutes chofes leur coufume ,(y 
mefmes ayant changé à'aage. chaf,j 

s'il eflvrayce qu'on ditpnauuaifeeoujlurne,0“ bonnefeiie^e, 
fait bon rompre. chapi 

De l’air & des veftemens. Liure 7 . 

Centre ceux quidifent, queceSîmauuaife coujlumed’eîlrt 
fourré en hyuer. çhaf.i 

S’il efl yray,que le chauffer du li£l engendre la rongne. ch/h% | 
S’il eîî bon defentir le froid,0' queft-ce quiflre bien hyuent. 
chap.j 

q^’on ne peut iufiement limiter la quantité des yefiemtns, (f 
delacouuerture. çhi^.^ 

Dnferainqu efl ■ce,0's'il tombe fur nous, chaf.j 

De l'air fubtil 0>pnn,sil eflmal fain aux vieillards, 
ment il donne appétit. Chip.i 

S 'il efl mal fain d'habiter ett eflé fus,pu près d'vne eau coure»’ 
te. Chap.7 

Contreceuxquife plaignent en eflé de la chaleur des nuiéiu 
& ce pendant ils touchent fur ta plume , les fenêtres ftt- 
mets. . Chcf-l 

Si(d^ 




T* '* point Je R.,/’«» emlrajfer 

^ bien boire. ^ Chap.9 

Opinion d’vne femme, qnilfaut demeurer au HCl tout lemoit 
de Mars cr de Septembre,pour euiter tous les maux de l'an¬ 
née. Chap.io 

Derappctit& delafoif. Liurc 8. 

D’oùyient i^ue le boire appaife la faim yiÿ'le manger mi tige 
la foif. Chap.i 

Contre ceux qui mangent toujours auant qu'auoirfàim,c f* 
plaignent de nauoiriamais appétit. Çhap.t 

Comment efl-ce queiappetit vient en mangeant. Chap.^ 

' Comment il faut entendre , ce que les Médecins confeillent ,fe 
leuer de table auecques appétit. Chap./^. 

I si pour manger debout on mange d’auantage : C" fi ‘ola fait 
plus croiïire. Chap,^ 

S'il eîî vray que les dents allongifi'enf de faim. Chap. 6 

Comment efi-ce que la faim caufe defeente de rheume, gr 
rendl'hommeplus chagrin, Chap.j 

: D*»» vient ce qu'on dit des altérez,,cracher couton. Chap. 8 

; Des repas,& de l’embon-point. Liure?. 
Dunombre desrepoi quondoit faire. Chap.i 

Sil faut manger feuuent, & beaucoup à chaque fois peur en- 
' graijfer. • ' Chap.i 

I Moyens très-ajfeurez,, pour guérir de la maigreur , eÿ' autres 
j pour amaigrir. Chap.^ 

j De ceux qui fe tiennent longuement debout ,feudain apres le 
' repat,afindedeuenirgras. Chap. 4. 

. fiai tîl le meilleur eflat d'vne perfonne, que ton dit en bon 
( pointl. . Chap.j, 

I S{aueir-mon, fi l'heure des repas doit toufiours efi're à mefme 
î pointl. chap. 6 

i Be ïinterualle qui doit eîlre communément entre les deux re- 
pas. chap.j 

Q^eldoiteflrepUsgrandrepas, e^de viandes plus difficiles, 
le difner,oU lefoupper. Chap.^ 

Q»’o« ne peut mUement limiter la quantité du boire &'du 
manger àvn repas. Chap.^ 

la longueur des repas eîî immageaUe, comme aufi de Je 
hajler beaucoup. Chap.io 

ongraijfemieux 0“ nourrit plus,le baully, ou U rofiy. 
Cbap.ii, 




s/ Ufi»p^ir(lohefii'edehMly,& comme 

nom. 

D'cUclig;cfl:iou. Liiircio. 

Q«eZe yttl^aire sabitfefitr le mot, fir ^«f*>tdeUdt^efikn 
Cha^.i 

Q^nd fefait mieux la digeflion,en yeillant, on en dortnat^^., 

entrauaiho» enrepos. Qlm. 

S)ilfen à faire meilleur digejl kit,de manger debout,^ 
nue,comme difent les Allemands. çj, 

S'il efipofible.que ï Aufimche , eu autre artimal,digéré 

Chap.4 ^ 

Ve croifer les bras fur l’eflomach,pour faire meilleure digejlm, 
Chap.i 

(yueles poudres digejiiues font plus cnnuenables deuava/^iie. 

près le repas. Chep^ 

Clurnegorgee d'eau apres le repasjert à farce digefiUn. ('J).j 
Qidil ne fautefcri.-e j.ire,ne mtcli ter de log temps apres le npei, 
pourfairemeil'eM'digcfikn. Clitij.t 

Contre ceux qui fouhaitent d'auoiryne feneflreà {e^muh, 
ou quai futfaitàboulons,po;iry voir ce que luynmuQhtf) 


DIVISION^ de LA TROISIEME 
partit en fes tiares cÿ* Chapitres. 


Da maugei: ôc des viandes. Linre oniiéme. 

Co M ME NT il faut entendre ce qu'en d/tjOmniafan» 
fanis. cbep.i 

' L’abus que l'en commet, fur U reigle: Non noçec qualius, 
fedqiiantitas. chipa 

Q» V» homme prudent, ^ qui commande à fes appepis,ft 
pourra mieux . rdonner fon régimedeyiure, que nefeuh 
Mede««. chip-l 

s’il efi bon de parler en mangeant. chipA 

Q»e lefoye n’eïi bonne viande:^pourtant on dit mal,ia>otii 
homme ne mange foye,que le fieu n'en ayé icye. Chip'J 
Qui efi plusfain,le foye du chapon,eu fa chair. <thitp-l> 

Sfauoir-mon,fi le lus ou degoufi du mouton roHy,efchaujfe,(y 

s'il eîi fort nourriffdnt. Chap-f 

Si les pigeons ^ les œufs font chauds,comme l’o;:- dit. Chip-^ 




C»ntre ceux q»i difent qtte lepoyure refroidît, tÿ que Us arti- 
chnuds ty Us truffes ifchauffent. Ghup.^ 

Q»e la chair die pourceau,eft la plu* aourrijfante de toutes: Qp' 

^ quelUeflf* dignité. Chap.to 

^ les boudtns ne valent rien gardesC : dont la cotsThime efi 
d'en faire des prefent s. , Cbap.n 

S'ilefivrayquelafarietteempefchede cuirelefang. Chap. 

Que le rat , chat , & plufieursautres bejles , font aufii bonnes 
que celles que notes mangeons. Chap.\^ 

Que cefi vn dej'ordoné appétit d'vferdes truffes, & descham- 
pignons. Chap.14. 

S'il efl vray que les truffes, artichauds ey huisîres rendent 
l'homme plus gaillard à l'a£le venerien. Cbap.i^ 

V'vne bonne femme qui fit manger à fon mary vn de fes teUi- 
cules ,pe»fant qu'il fer oit autant g.nüard qu’au parauant,- 
Chap.16 

Que le bon poijfon efi meilleur en eîH, mefmes aux cholériques 
^fieureux,quen'efl la chair. Chap.ij 

■Que le fournage efi pire, tant plus ejl vieux, fimna feruir 
d'efpicerie. .Chap.iS 

H'où font venues les entrées & deferts ,premditiables à la fan- 
té. .Chap.if 

Comment il faut entendre la diuerfii édes viandes en yn repas, 
défendues des Hedécins. Chap.io 

De l’appreft&xordïcçn l’vfage des 
viandes. •- Liure II. 

Quel’apprefl de toutes viandes a ejlépremièrement enféignè 
des Médecins. • Chap.i 

Que la chair n'attendrit au ferain : cy les diuers moyens de 
l'attendrir. Chap.x. 

Si la chair moins cuite, ^ la plus fraifehe efl la plus nour- 
riffante. Cbap.^ 

S(auoir-tnon, fi la chair froide efi m ins faine que la chaude. 
Ohap..^,, 

Que la chair hachee ty puis cuite , efl de mauuaife digefiion: 
cuite fçty puis hachee,ne vaut qu'à ceux qui ont mauuaife^ 
dents. Chap.^ 

QuieT{plusfec le boidly,ou lerofiy. Chap.6 

Qm doit eflre premier mangé,le hoully,ou le rofiy: gj» le facil ou 
^dijftcilàcUgerer. Chap.y 

S il efi vray que de manger fa fouppefoide, gjr toute derniere, 

0^4 



Mânt Uftuin, engrciffè-.ou s'il «îî plusfain, " 

qua»d efl meilleur U Idilut, à Ventru ou à l'iff^ 

■ Ct«», 

Quand doiteïire mange lefruiSl au tommencementou 
fin, Cfcijp.jQ 

S'il efl meilleur d'oUer la creufle «i* pain, & la garder pou 
Vijfue, afin de clorre la houche de Vcflomach. ChL^ 

Des fruiâs & falades pattiçulic- 
rement. Liureij. 

Qu en accufe bien fouumt les fruiVls à tort, prtf pe de tout 
maux (jui viennent en eflé. Chap,i 

Contre ceux qui efliment les figues Cl" tntlons, plus mal flim 
que tous autres fruiBs. Chap,i 

Qui eîipirejleraifin ouk vinmuueau. cbap.^ 

îourquoy dit-on , fi fltnme fiauoit qne vaut pomme fiV rien 

donnerait afonribaud. Cbap,^ 

Sfauoir-mon, s’il efl fain de manger beaucoup de pain auec k 
fruiB. ^ Chap,^ 

Comment fie doit entendre ce qu’on crudiim pu- 

rum. Chnp.é 

Que lafialade doit eflre beaucoup plus forte de fiel ,que devin- 
aigra •. Cl"pt>*^q>*oydit-on qutlfaut quatreperfionnesala 
biencompofier. ' Cbap.j 

^ue la laiBue efl plus fiaine auec du miel,qu autrement. C/m .8 
Du boire. Liure 14 . 

S’il efl bon de manger beaucoup auant que boire,CT ( comme on 
dit) faire bon fondement. Clup.t 

Vourquoy dit-on, que le boire en mangeant fia fiouppe,gafte les 
dents,Cr en Allemagne que cela fait venir legouèttron.Ch.i 
S'tl efl meilleur de boire peu (fi- fiouuent en vn repas,eu à gais 
traiBs. cbap.i, 

Si c’efl malfiait de boire, quand en fie va coucher. Cha.^ 

Q»e vaut mieux, boire tofl ou tard apres le repas ,fi on efl con¬ 
traint de boire. Chap.j 

Cotreceux qui difient,qu’il faut boire aufiichaud que fionfanfi, 
mefimes en'Eflé:(y- s’ilefl fitin derajfraifihirlevin. Cha.6 
Comment il faut prendre la legiereté de Veau, qui eîi tantri- 
commandée. Chap.1 

Contre ceux qui difient,que Veau caue le cœur. Châp.i 

S’.ileflvray ce qu’on dit en Allemaigne, que le boire d’eau fait 
k veu'é claire,a- les dents blanches. C hitp-9 




s’il efi rr4y,q»vn vdne rmp» feit 'ptmméuit. Chap.xo 

Traidlé du vin. Liure ij. 

J)e la nature du yin^CT defes différences. çhap.i 

Quel ymtftdit vieux ou nouueauffelon les anciens Grecs. 
Chap.% 

Quel vin eftplus chaud Je vieux ou le muueau. Chap.j 

SiUvindoiteflrepermisauxenfans. Chap.^ 

Quel vin onpeut permettre aux fèbricitans. chap.% 

Q«« l'on fe peut Cr doit fouuent pajfer du vin : dont il n'eîi 
tant neceffaire que cuide le vulgaire. chap.6 

Silevinbeurretoutrehùufet^deux ^piquaut,eflfain^cha.j 
Si le vin rouge efi plus naturel <yrfain,que le blanc :cr fi le 
vin blanc conuient mieux à difner qu'a fouper. chap.S 

Si c efi bien dit,vin fur laiSlefi fouhait , laiB fur vin,efi ve¬ 
nin. chap.j 

Vourquoy dit-on , que l'on voit plus de vieux yurongnes, que de 
vieur Médecins. chap,io 

D'eù vient que les Isydropotes naturels s'addonuans au vin, 
l'aiment plus que les autres eommunément. chap.i i 

SV/ efi vray que le fiel mis dans le vin trouble l'ejprit,tnyure 
Crinfienfe. chap.ix 

S’il efi mal fait de mefierles vins quon doit boire,dans la ptnte, 
eu le verre, chap.i^ 

Q»i eUplusfainfiemettreVeaufiurlevin, oulevin fur beau, 
& de le tremper tofi^ou tard àuant bosre. chap.i 4 

s'il faut tremper d’auantage le premier traid : &s'il va a» 
foye particulièrement, chap.iy 

division de la qj;atrieme 

partie en fes Liures fÿ- Chapitres. 

Du coucher & dormir. Liure 

Sfauoir- monfi les pieds au UB doyuent efirepltu hauts que les 
riins,eri-la tefieplus haute que les piedsc chap.i 

Seceucberfur le ventre efi le meilleur,pourueuqù on toumela 
tofiedecofii. chap,% 

Contre ceux qui difent que le li£l attire, (ÿ- affaiblit lemalade. 

Chap.j, 

S ilefl vray que manger despieds, fait dormir,comme l'on dit 

Chap,^, 


Ctmmeitt fe piUt faire,qite» dormant qneîqu'tn chenil • 
forte de la maijon. ^ 

tonrqttoy dit-ott,qi*idcrtdifne,f^ fartent deteufms.Qij^'^ 
Voarquoy eJl-ce,qHe le dormir fur tour efi rt^romé, ^ 
tojl apres diluer,eu à midy. ç, ^ 

çyue U dormir matin engraijfe fort : dont efi dite , Ij 
inatince. if,J 

Si cefi ajfez, dormy,quand enferre ayfément les pointu ètù 

cul 

Tourquoy dit-on,que lefroumagefatt veiller, gÿ* efi loncenut 
les larrons. . _ CU,,o 

Des caufes de maladie. Liure 17 . 

Q«« la goutte ne vient moins ietrauail importun,qmdtgtm. 
deoifmeté. ^ 

S'ilefi vray,quel'emirajfer debout engendre les gouttes, cmiu 
tondit, Chof.i 

Qjie de la verole on peut deuenir ladre. C^,j 

Contre eeux qui attribuent tous les -rnaux des enfant asix vjfj 
des femmes à la mttlrice, jyt des ttauaiüeurs au morfiuii. 

^ ment. Chsf.^ 

S'il f/î vray ce quedifent les küemans, que le vertigepreni k 
filles qu'on ne marie auant li.ans. Chef.; 

Q^e l'ignorance des caufes en plufieurs maladies, a imroàit 
vn faux foupfon deferceletie â'empoifmnement. Chef. 6 

Queleschofes doucesefmeuuent pluslesvers qu'eilesntles eis- 
gendrent-.f^ comment efi cequetlesgafientles dents. Chap.] 
S'il efi yray ce qu’on dit, que les vers s'engendrent de mander le 
chair fans pain. ChapS 

P oUrquoy dit on que manger U pain chaudgafi e les dets. Che.f 
S il efi vray ceqne l'en dit,qu'on deuientpafie de manger hio- 
coup de pain. Cbap.iOL. 

Q»e l inflammation des yeux, Cr tvlceration de poulmon,fiot 
contagieufes,nenpasladiJfantere. Chap.ii 

S il efi bon de contregarder les enfant de ceux qui ont lato*- 
geolle,petitevercU,^femblaklestnaux. Chap.n 

S il efi vray que qui prend la peti te verolle U’vn qui e» 4 be0- 
coup,en aura peu, &au contraire. Cbfl.n 

Contre ceux qui penfent toute fiam efire de froid, Imfmb «“* 
qu'on nomme chaude. Cbop.i^ 

D où procédé lefriffon,^ le retour des fleures terminées. CM 
Sfauoir-mon s’il y a quelque rai fin de dire,qu'on parle de «'V 



' i iptilesaHre!Iles cornent. Chap.ig 

Q^vnfourd de naijjance efî muet neceJfàireMent, comme qui 
jtfoit aourryauecquesdci muets. Chap.ij 

tellefuferîinion.de ne rongnerhs ongles es tours quily d R. 
mais qu'il faut bien obfemerla Lune , comme aujii a coupfer 
Jes.cheueux. C/»«/>.i8 

i Si le linge blanc augmente les flux tmmoderez» Chap.i ? 

^ Des maladies. Liure i8. 

1 Q»e les lepreux des LLebrieux neftoyent pas ladres. Chap.i 

Oiflerenceentrerheume , defluxion, cr catharre, félon le yul- 
I gaire, 'Chap.i, 

I 'ùtÿo'ence dégoutté naturelle^ à celle qui ejl de verelle^ Chap.^ 

I Que la verelh quant àfon genre ou efpece^ n'efl mal nouueau, 
0‘mm.s encor les pafles couleurs des filles. £.hap./^ 

nés poils qui fartent à tefehinedesenfans nommez. Seides, 
mal incongnu aux anciens. Cbap.^ 

, Tüucrochetahlatu^Ct moyensdelereleuer. Qhap.6 

Desfufeaux^que lonpenfe creuer en frottant fort le hras.Qha.j 
tiuverspelu.qu audittrauerferlecœurauant qu'onme-are:^ 
l' . deceluyqu'onditadeuxtefiesquifaitmourirlesenfis>Ch,% 
j s'il eîî yray que lephihiflque crache tout lepoulmonpufques à 
[i. ynpetit morceau. Chap.9 

J CoKtreceuxqmdifent,quelefcyqdiminue fe fond aux y~ 

urongnesyufquesàlagrojfeurd’ynenoix. Chap.io 

Des iugements és maladies. LiUie 19. 
i Contre ceux qui neUiment guitares les maux qu'ils fçauent 
nommer ^combien qu'ils s'y faülent leplusfouue.it, Qhap.t 
D» mejpyis des fleures, combien que les maux dx chaleur abrè¬ 
gent plus la vie que Us autres. ■ Chap.% 

^eceux quin’ofentmommr la fleure. Chap,^ 

Contre ceux qui enuoyent l'yrine au Hedecin feulement pour 
iuger quel mal on a: ^ veulent qu'il deuim touîy Chap. 4, 
^uiugement qu'on peut faire des yrines portées. ChapS 

Contre ceux qui mefprifent les Médecins, pour auoir iugé au¬ 
trement de lamaladk,qu'il n'efl aduenu. Chap.6 

Contre ceux qui veulent mal de mort au Uedecm,qui aura iugé 
kur mal ejhe mortel. Chap.j 

Q» il ne faut aceufer les remedes,quand le mal augmente de 
foymefme. Chap.S 

' Des vîm es en maladie. Liure zo. 

Q«.t/ ne faut refufir in tout leurs appttits aux malades fort 


itgeulltz^» Chai P 

Q»* la dimrfitidesvUnies tîi fêqui/e auxmaUAts. zhaL 
Contre l'ahfurde ignorance de ceux qui croyent tem a» Mtdt. 

cinjaufen la quantité des viures. a ' 

Contre ceux qui donnent fini dt nourriture aux malades 
aux fains, & epcorplus s’ils font vieux. chap,. 

Vespotagesà minuiB ^ C des orges-mondetc au matin^que 
dormir fuflante plus Us maladés,s'tlsy peuuent vaquer, Cha. j 
Qu'vn corps abbatu de maladie, ou de langueur , ne peut eîï,j 
refait àforce de nourriture. Chap.f 

Contre ceux quipenfent rompre tout malprochain, ou^refnt 
far trauail tyj-famine. 

Ç^e les plus vieux chappons ne font fi bons ,à fairepttagts 
nourrifians,ou des refiaurans,que les ieunes. 0>af.% 

S^ut l'or aux refiaurans doit ejlre battu, ou limé,non pas m 
chaines ou pièces d'or. Cbap^ 

Contreceuxqui defdaignent le laid de femme, fy préférât 
celuyd'afnejfe. Chap.m 

DIVISION DE LACIN Qjf I E- 

me partie en fes Liures ^ Chapitres. 


De la curation des maladies. Liure it. 

S’il eîï permis aux Médecins de tremper les malades. Chaf.i 

S’il eft défendu aux Médecins de fe penfep eux mefmes, Cbap.t. 
Que le vulgaire a de bons remeies: mais qu’il n’en fan fes 
yfW‘ ^ C^.} 

Contreceuxqui sarrefkentaux remeies que faille vulgaitt, 
fans les communiquer au Médecin. Ch<tp4 

Contre ceux qui difent, que à lafieure quarte , (y- à la goutte, 
les M.edecins ne voyent geutte, Chip.j 

nue la verollepeuteîîre parfaitementguerie, ^ de la granit 
variété des moyensfudorifiques. Chap.é 

lapeîie ejlfort gueriffahle, (y d’où vient que tant dtges 
en meurent. Chaf.f 

Contre ceux qui reprouuent l’onélion en la rongne, difans qut 
elle la fait rentrer au corps. Citap.i 

- Des abus és remedes. Liure iz. 

Abus de ceux qui vent à mefmes baings,pour contraires ntala- 

Qu on efihauffe trop Us baings que fait das la maifin. C/?»** 


Q» e» thufefoH i» fcmcti contra , O" ponis C»ntte 
yernti. Ch»p.^ 

Q^Uifemmti Ment lesftbricitam d’ahfiinence de boire^ aho- 
daace de nttres, fir ennuyemfe comertm, O' régime co^ 

ttien^à mfebricitant. Chap.j^. 

Si le U»er de tefte hiemeCleflus ^hH ne dejfeiche , finon qu'on 
l'ejjuyeat* Soleil. Chap,^ 

De ceux ^ui gardent toute leur vie des receptes , dont ils fi font 
bien treuuez, quelquefois , gjf en fontprefint aux autres. 
Chap.6. 

Desmauuaifes cures, &remedcs 
extrauagans. Liure 2.3. 

Dtlapermcieufireigle^quvn dtfitdre guérit Vautre. Chap.i 
Contre ceux qui font defordre en leurs maux, à l'imitation de 
ceux qui n'en font morts. Chap. x 

fourquoydit onque d’vn defordre viennent quatre ordres. 
Chap.i. 

^'il eft hou de boire fenfaeul durant l’accez, de la fleure, tÿ* s'il 
faut boire ehaudeufroid. Chap.^ 

Pc ceux qui boyuent à ieun vn doigt de vin, centre le vertige, 
migraine, ^ tremblement. Chap.^ 

De ceux qui au mal d'eUomach,y appliquent vue afliette d'ef. 

tainfroide. Chap.6 

De ceux qui à la choliqui mettent furie ventre vue firuiette 
mouillée d'eau froide. Chap.y 

Des remedes fuperftitieux & vains. 

Liure 14. 

Contre ceux qdi s'arrefientdu tout à l'efficace des breuetsjans 
purgatioHfOu autres remedes. Chap.i 

Comment il ejipoflible de rerûettrevnedifocation ,fans voir^ 
eu toucher le malade. Chap.z 

De l'eau coniuree,du drapeau,(harpis gy lard coniurez,, àgue^ 
rirplayes gyvlceres. 

Pefon»»rer la matrÿce, ^ s’il eflvray,que le mal de mere dece- 
lé,tourmented'auantage. , Chap,^ 

Contrôles femmes qui gueriffintleurs enfant par forcelerie. 
Chap.j. 

Silesjttrbes cueillies la veide delà S.lean, ont plus de vertu 
f*àvnautreiour. Chap.6 

la graine de feugiere, gy-dunoyer qHPriadts noysquel* 
mrdelaS.Uan. Chap.j 


De thuufftt mfioHïspremUn U iambe qui i e/fonda» «« • 3 
U doulei*r:pour guarir de la nephmique. p.'^' * 

De la rofe de iiiericho,pour aydtr a l'enfantement, 

Des fecrets qntlesignorant (Q’ftafqueux yanient , hailuM 
main en main à mode de cabale. pi * 

'"'«f.IO 

Des bons & vrais remedes. Liurc ij. 

De vinage à guérir pluft eurs maux. ç, 

vourquoy on ordonne à ceux qui font efchauffezj . defiff„ ^ 
boire du vin pur. ‘ QhZ 

Des amellettes auec toille d’araigne , contre le mal de ventn 
qu’ont les enfans. C/,. 

Dm ails qu on fait manger aux enfans es moysd’Mtril^^ I 
May,pour les preferuer de vermine. Cbap'i 

Vourquoy efi- ce qu'on enueloppe de rouge , ceux qui ont la rôl 

C^.j 

Qu’il ny a meilleur remede contre la ladrerie, que la caUta. 

*•<»». ^ Chapi 

Du bol dosmé contre la pleurcfte. Qhap.f 

Comnfentfe doit entendre ce qu on dit,à mal de tefie,efoufak 
. de vin. Chtpi 

ï‘ourquoydit-on,quelem.ilde men,requiert le pere. Chip,y 

DIVISION DE LASIXIEME 
partit en fesLiures & Chapitres. ' 

Des euacuations communes. Liurc z6. 

Contre ceux qui s’accouflument à vomir tous les iours. Cbip.i 
Contre ceux qui gaflent leureîlomac de chofes remollijfantes, 
pour auoir le ventre lafche. Chip.t 

Dé ceux qui marchent les pieds nuds fur vn lieu froid,afu d’t- 
uoir le ventre lafche. Chip.} 

Comment il faut entendre,l'auoir bon ventre. Chip.^ 

ef pire la conîiipation ‘.ouïe ventre fort lafche. Ch^p’} 

Contre ceux qui ne font iamais bien à leur aife, qtte ftand tli 
vontfouuent à felle. Qhap.o 

Des purgations ou médecines. Liure r7' ,,, 

Contre ceux qui pour reprouuer les médecines, allèguent ' 

Itffedeceuxquinenprindrentiamais. 



' Cei»*''* *'*/*’'/*•** Mi*î ,four U pree4tfti<n9, 

difans qi*e c'eji mautmtfi accoufi umance. Chap.z 

' Que U comient en toute faifen , yoire durant les 

tours Camculiers. CUap.i- 

^ les enfans O" les femmes enceinêles peuuent eîire purgees 

> Cfc<*i’-4 

Deeeux fiuirefufentlesMedecines,(^mefmesles iuleps^difans 

que cela les degoute. Chap.^ 

Q«e les plus belles médecines ne font pas les meilleuresiny celles 
^qui en petite quantité Ope. ent fort. Chap.ù 

q^il ne faut ejlimer la bonne purgation,de la grand'quantité, 
moins du nombre des felles. Chap.j 

Contre ceux qui cuident les pillules deuoir efire toufiours en 
nombre impair. Chap.% 

Régime de ceux que Ion purge. Liurc %%. 

Contre ceux qui font defordre à boire kmanger ,lefoir au 

patauant que prendre medecine. Chap.i. 

Comment il fe faut gouuerner le tour de la Medecine, (y fi on 
I peut dormir incontinent apres. Cbap.t 

^uil ne f ’.faut contraindre à ieomirlt Medecine, apres qu'on 
1 l'aretenue vue heure,ou enuiron. ' Chap.^ 

! De îbeure du bouillon, 0 - fi ceTl mal fait d'y mettre du fel. 
Chap.^ 

Du nombre 0 de îheure des repas qu'il mnuient faire le iour 
. de la yiedecine. . Chap.^ 

'Sourquoy efi-ce que l'on tient enfermez, ceux qui ont prins 
Uedecine. Cbap .6 

^ Delafàigacc. Liurc ty. 
j Si c ejl mauuaife couflumei'efire purgé, ou faigné tons les ans, 

. cr fi cela apporte necefiité decentinuer ainfi toute favie. 
i Chap.i 

^ Contreceux qui craignent par trop lafaignee, 0 ont opinion 

\ quelapremierefauuelavie. Chap.z. 

SU efl yray ce qu'on dit en Allemagne, que le iour de la faignee 
il faut efire fobte, 0 - le tiers iour d'apres faut efireyme, ou 
bienfaoul. Qhap.i 

"Pourquoyles me fines Allemans défendent le parler à ceux qu’on 
*f*igné 0 permettent lerire. Chap.j^ 

^^d^npeutfaigner les femmesgri-Jfes, les enfans, 0 lesyieux. 




Centre ceuxqni temeraitemtut tr 


faignee. 

S'tlefl yray q<*t U faignee affethltffe layette. 


De la mort. Liure jo. 


Tiowtqnvy Ht en, que letf refîtes meurent Jefreiddes richt, d^l 

faim-.cr les de chaud. 

Vourquoy ejl-ct que les riches viuent moins que Us famé J 
^ les gras que les maigres. C^,J 

D'eù vient communément ceutc qui ont f lut d'opinion de mouti, 1 
efchappent mieux que les autres. ç^j ! 

jy'cù vient que communément les plus chérit meurent flujhf 
que les autres. qu 

Contre ceux qui difenf, iamais mort ne fut fans regret, Qht 
Quon iugemaldes lAedecins ,quaisd aucun meurt de lamdt. 

die,dempluffeurs autres font guérit. 

Si c'efl mal fait au Uedecin^'abandonner lemalaiequiUry; 

deueir mourir. Qaf.j 

Erreur de ceux qui penfent teufiours mourir de la mort delm 
parents^ey enl'aagequ ils font morts. Chaf.i 

Extrême folie de ceux qui veulent fçauoirdes deuins, quand ff 
dequoy ils doiuent mourir. • chf,) 

Ves ans Climatériques/il y a raifon qu'en lesdoyuectaiüti, 
comme eflans mmacez, de mort. Chaf.io 

S'ileflvraycequondit, quitardendtnte,tard defafatmtt, 
Chap.u 

V'ou vient que chacun craint tant la mort, veu que ce » «J? «■ 
cun mal,ains la fin de tous maux. Cbaf,iu 


ADVERTISSEMENT. 

L’Autheur toutesfois eilant preuenu de inort,ti’a fceu mettre» 
execution fesptomefles. Ainfi voit-on le plus fouuent 
l’homme propofe,& Dieu en difpofe. 


